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P R É F A C .E.’ 

T iF s DifTertations dont nous donnons 
ici une nouvelle édition , font au nombre 
de cinq , & extraites de notre Hifloire- 
Générale ù Economique des Plantes. Le 
Public a paru défirer de les voir réunies 
dans un volume portatif ; c’eft pour nous 
y conformer que nous les publions fous 
ce format w-S® -. l^ous avons joint à ces 
Differtations quatre Planches gravées, qui 
repréfentent les figures des plantes dont il 
y eft fait mention. Un Pyrate Liégeois, 
pour nous enlever les fruits de nos travaux, 
a publié une contrefaçon de quatre de ces 
Differtations, qui eft très-fautive & fans 
aucune planche ; pour prouver au Public 
notre défintéreffement, nous nous conten¬ 
tons de nos débourfés , & nous donnons 
ce Recueil de Differtations, quoiqu’il foit 



PRÉFACE. 

orné de quatre Planches en taille-douce, 
pour le prix modique de trois livres dix 
fols. Nous parapherons cette édition de 
notre propre main, pour la diftinguer de 
la contrefaçon. 




DISSERTATION 

SUR LE TABACÎ, 


mauvais ei 



Ce genre de plante, connu fous le nom de 
Nicotiana , Tourn. Tahacum mexic. Totnahona , 
Cœfalp^ caJTin J. B. Blennochoïs , pachyphylla • 
Renealin. Tamaka Seneg.; en françois, Tabac, 
Petun, Son caradère eft d’avoir le périanthe du 
calice monophyle , oval, à demi fendu en cinq , 
periiftant ; la corolle eft monopétale, infundibu- 
liforme ; le tube eft plus long que le calice ; le 
limbe eft ouvert, à demi fendu en cinq , à cinq 
plis ; les filamens des étamines font au nombre 
de cinq, en forme d’alènes, prei’que de la lon¬ 
gueur de la corolle, montans; les anthères font 
oblongucs, le germe du piftil eft oval ; le ftil eft 
filiforme , de la longueur de la corolle ; le ftig- 
mate eft en tête , échancré ; le péricarpe eft une 
capfule ovale, rayée de chaque côté, à deux 
loges, s’ouvrant par le Ibmmet ; les réceptacles 
font à demi ovales , pointillés, attachés à la cloi- 
fon ; les femences font nombreufes , en forme de 
reins, ridées. Ce genre varie par la figure de fe« 
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feuilles & de les fleurs, qui font, ou pointues, 
ou obtufes : il fait partie de la cinquième clalfe 
du fyflôme du Chevalier de Linné, qui comprend 
les plantes pentandriques, & du premier ordre 
de cette claflc , defliiiées aux monogyniques : 
cet auteur en admet fept cl'pèces. 

La première elpèce efl le tabac ordinaire : 
Nicotiana Tahacum. Nicotiana foliis lanceolato- 
ovatisJèJfilibus decurren'.ihus,floribusacuti$. Linn. 
Jyft. plant, edit. Reich, t. i , p. 502. Mat. Med. 
64. Mtll. dicl- n°. a. Black. , t. 146, Kniph. Cent. 
4 t. 45. Ludw. Ecl. t. i6y. Knor. Del. t ,t. T. ^ 
Sabb. Hort. i , t. 8g. Nicotiana foliis lanceo- 
latis. Hort. Cliff. £G. Hort. Upf. 4^. Roy. Lugdb. 
^aj. Sp. plant, t , p. tSo. Nicotiana major latifo- 
liu. Bauh.pin. tSg. Blennochoes Reneal. Spec.gj ; 
en allemand, Tabak ; en anglois, Tobaco ; en 
italien, Tabacco. La racine de cette efpèce eft 
rameufe, fibreufe, blanchâtre; la tige s’élève 
depuis troisjufqu’à cinq pieds, groffed’un pouce, 
ronde, velue , branchue , remplie de moelle ; 
les feuilles font alternes,larges , lancéolées, ner- 
veufes , velues, glutineufcs, adhérentes par leur 
bafe, courantes ; les fleurs naifient au fommet, 
raffemblées en bouquet, infundibuliformes, dont 
le tube eft plus long que le calice, le lymbe 
ouvert, divifé & replié en cinq parties ; la co¬ 
rolle ert rougeâtre; la capfule du fruit eft remplie 
d’un fi grand nombre de petites femences, qu’on 
y en a compté jufqu’â mille, & qu’au rapport de 
J. Ray, un feul pied de tabac a produit 36000 
grains. Cette efpècc eft repréfentée dans la nou¬ 
velle édition deBlackwel, pl. 146 ; dans la qua¬ 
trième centurie de Kniphof, pl. 55 ; dans VEBypa 
vegetab. de Ludwig, pl. 167 ; dans le Thefaurus 
rei herbaria de Knorr, t. i , pl. T. 11 ; dans 
VHortus romanus , 1.1, pl. 89 ; dans le Specirnen 
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de Renealme, pl. 38 & dans nos Dons mérveil- 
leux dans le règne végétal , 1.1 , pl. 7. Elle croît 
naturellement dans l’Amériqoe, d’où elle nous 
a été apportée, en 1560. Si on la préferve des 
gelées, elle cfl vivace. 

Le tabac efl: une plante fi ufuelle, que pref- 
que tout le monde en fait ufage. La nature n'a 
jamais rien produit qu’on ait employé fi univerfel- 
lement & fi rapidement. Deprades, qui nous a 
donné l'hiftoire du tabac, prétend que les Efpag- 
tiols furent les premiers qui connurent cette 
plante^ iU la découvrirent à Tahacco, province u 
royaume d’Iucatan , où elle croît naturellement. 
Fernandez de Tolède en envoya, en 1560, de la 
femence en Efpagne & en Portugal : l’année fui- 
vante, Mr. Nicot, Ambafiadeur de France dans 
ce dernier royaume, fit lemer dans l'on jardin 
la graine de cette plante, qu’un Gentilhomme, 
Garde des Chafles de Sébaftien, Roi de Portugal, 
lui avoir donnée; elle y crût parfaitement bien, 
(x s’y multiplia beaucoup ; ce fut pour lors, qu’un 
des Pages de cet Ambaffadeur fit par hatard 
l’elTai de cette plante; il en appliqua le jus & le 
marc fur un ulcère malin , connu fous le nom de 
noli me tangere, qu’un de fes parens avoit au 
ttez, en peu de temps il fut guéri. Cette gué- 
riion fe fit fous les yeux même de l'Ambafladeur, 
& des plus habiles Médecins du pays , qui en 
voulurent être les témoins oculaires. Peu de tems 
nprèi il le prél'cnta une autre occafion, pour 
faire ufage de cette herbe ; le cuifinicr du même 
Ambafiadeur fe .coupa prefqu’eniièrement le 
pouce avec un grand couteau de cuifine ; le 
Maître d'Hôtel eut recours it cette plante, & la 
plaie fut guérie , après cinq ou fix appareils ; ces 
deux cures mirent en peu de tems la Nicotiane 
en réputation. A & 
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Disseutation 

A Lisbonne on ne parloit que de cette plante ; 
un Gentilhomme de campagne , ayant depuis 
deux ans un ulcère à la jambe, tâcha par tout 
moyen de le procurer de cette herbe ,• il n’en 
eut pas Fait ufage pendant dix ou douze jours , 
qu’il en fut radicalement guéri. Une Femme , dont 
le viFage ctoit entièrement couvert d’une dartre 
encroûtée, Fut guéiie par cette plante, en en 
appliquant le jus & le marc , pendant huit jours , 
Fur la partie malade. Le fils d’un Capitaine 
ayant les écrouellei», pour la guérifon del'quelles 
on vouloir l’envoyer en France, vint conFulter 
l’Arabafiadeur , qui l’endifluada, en lui conFeil- 
lant de Faire ufage de l’herbe miraculeuFe qu’on 
cultivoit dans fes jardins; il ne s’en eut pas plutôt 
fervi, qu’il s’apperçut d’un grand changement, 
& enfin d’une guérifon radicale. Mr. Nicot, 
voyant des phénomènes de cette plante fi mer¬ 
veilleux & fi fouvent réitérés , ayant d’ail¬ 
leurs été inftruit que Madame de Montigny étoit 
morte à Saint - Germain - en - Laye d’un ulcère 
aux mammelles, auquel on n’avoit pu apporter 
aucune guérifon , & que Madame la Comtelle de 
RufFa avoit le vilage couvert d’une dartrç, qu’au¬ 
cun médicament n’avoir pu guérir, s’emprefla de 
faire part de cette plante à fa patrie ; il en envoya 
à François I, fon Maître , & à la Reine mère, 
nommée Cathérine de Médicis , avec la Façon de 
la cultiver & de l’employer ; depuis ce tems , on 
a cultivé cette plante en France. 

Amurat IV, Empereur des Turcs, le Grand- 
Duc de Molcovie & le Rpi de Perfe, défen¬ 
dirent l’uFage du tabac à leurs fujets, fous peine 
de la vie, ou tout au moins d’avoir le nez 
coupé. 

On trouve une bulle d’Urbain VIII, par la- 
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quelle il excommunie ceux qui prennent du tabac 
dans les égliles : fi cette bulle n’a pas été révo- 
*îuée, combien n’y a-t-il pas d’excommuniés , 
lans le favoir, parmi les Catholiques Romains 
Jacques Stuard , Roi d’Angleterre, a compofé 
lui-môme un traité contre l’ulage du tabac. Le 
père Labat, Jacobin, dans fon voyage d’Amé¬ 
rique , rapporte que cette plante fut comme une 
pomme dedifcordc, qui alluma une guerre très- 
vive entre les favans. 

Mr. Fagon , premier Médecin de Louis XIV, 
s’en déclara l’antagonifte ; il compoia contre 
cette plante, plufieurs ouvrages, entr’autres une 
thèl'e fameufe, qui a, été foutenue plufieurs fois 
dans les écoles de Médecine de Paris : on rap¬ 
porte de ce premier Médecin , qu’il prenoit ians 
cefle du tabac, dans le tems môme que , par 
de nouveaux argumens, il cherchoit à fermer la 
bouche à les adverlaires; un pareil exemple étoit 
une apologie, ou plutôt un fyllogifme , qui 
pouvoir renverfer ailément Ibn fyftème ; aufli 
difoit - on à ce Médecin de mettre fon nez d’ac¬ 
cord avec fon argumentation. 

« Quel a été l’homme afiez téméraire , dit Mr. 
n Fagon, dans cette thèfe, pour efl’ayer le 
■"premier un poifon plus redoutable que la ciguë, 
" plus terrible que le pavot & plus funefte que la 
"jufquiame & la mandragore; lorfqu’il a ouvert 
fa tabatière , il ne favoit pas qu’il ouvroit la 
•n botte de Pandore , d’où dévoient fortir mille 
•" maux plus cruels les uns que les autres ; & en 
« effet, aulfi-tôt qu’on en a pris, pour la première 
r> fois, on relfcnt un trouble qui femble nous aver- 
« tir de la prélcnce d’un poifon que nous venons 
•"de prendre : l’eftomac eft renverfé par les nau- 
"féesôi les vomillèmens ; la tète eft laifie d’une 
A 3 
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M ivrelTe qui luioccafionnedes cternuemens & des 
« étourdiffemens ; les yeux font couverts de ténè- 
n bresfemblables au voile que tire la mort au der- 
n nier inftant de la vie ; le corps entier éprouve un 
« frilfonnement femblable à celui de la lièvre ; le 
« coeur lui-même fe rallentit dans l'on aébon , & 
« quelquefois la fufpend ;cn un mot, la mémoire, 
«* le jugement & tous les fens font troublés, 
«lorfqu’on fait raalheureufement l’épreuve du 
r> tabac. 

« Peut-on , continue Mr. Fagon , ne pas être 
*1 épouvanté de pareils fymptôme ; & un homme 
« de bon fens voudra-t-il expol'er fa vie , pour fe 
« familiariler avec fon bourreau ? Il abandonnera 
n cette trille rcflburce aux malheureux , pour chaf- 
« fer leurs ennuis dans leurs travaux, leurs misères 
T> & leurs lourmens. Il ne fe lailfera pas féduire 
n par les funellcs appas d’une poudre qui lui gâte 
w le nez , & d’une fumée qui lui l’alit la bouche ; 
w fi par malheur, malgré tous fes coni'eils , il 
« cherche à s’en faire une dangereufe habitude, 
« alors tous les efforts de la raifon, & tous les 
«avis font inutiles, il ne peut plus l^e débarraf- 
« fer de cet ennemi ; pcrnicieufe volupté, qui 
« fembles aveugler ceux que tu as préoccupés 1 
«Tous les autres plailirs entraînent avec eux une 
« fatiété qui les aftbiblit ; il n’y a que celui de 
« prendre du tabac qui dégénère en une malheu- 
« reufe néceffité. Le nez , cet organe deftiné pour 
« être l’inflrument de l’odorat, n’eft pas fait pour 
«fervir d’égoùt à toutes les humeurs qu’il plaît 
«d’y attirer par la force. Il eft vrai que, dans 
« l’cnfancc & la vieillefle , les humeurs fe portent 
" plus abondamment vers la membrane pituitaire ; 
**mais, dans un âge mûr, ie provoquer un ca» 
tharre continuel, c’efi placer trop prés du fiége 
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« de l’ame , un réceptacle d’immondices ; c’eft 
« dépouiller le l'ang d’une Icrofité qui lui eft né- 
” cellaire ; c’eft appeller au plus vîte une mort 
« qui ne vcnoit qu’à pas lents : une pareille pal- 
T> lion doit être regardée comme celle qui nous 
” porte vers le fexe ; l’une cft pour les narines 
« ce que l’autre eft pour le femiment de la géné- 
« ration : on a dit que ce dernier attrait étoit une 
*> courte cpilepfie ; on pourroit dire que le pre- 
" mier eft une épilepfie continuelle ; les fréquens 
« éternucmcns ne Ibnt-ils pas de véritables convul- 
” lions, qui peuvent déranger les IbndVions qui fe 
" font dans les parties fort éloignées de la tète *? 
« Pour fe convaincre de cette vérité, il fuffit de 
jeter les yeux fur les femmes hyftériques, ou 
" fur les vaporeux, qui perdent connoilTance 
" pour avoir fenti la moindre odeur ; cependant, 
■"malgré toute fa févérité, Mr. Fagon ne peut 
" s’empêcher d’admettre, dans le tabac, quelques 
" bonnes qualités ; mais , plus ces qualités Ibnt 
■" admirables , plus elles font redoutables : il faut 
" craindre nos ennemis dans les tems même qu’ils 
" viennent à nous les mains chargées de préfens : 
” Timeo Danaos, vel dona ferenres. 

Cependant, fi l’on en croit ceux qui ont en¬ 
trepris la défenfe du tabac contre Mr. Fagon 
& fes antagoniftes, cette plante eft le plus riche 
tréfor qui foit venu du pays de l’or ; cHc 
réunit en elle ce que les autres plantes n’ont 
que féparé. La nature, li mcrveilleufe en fes 
produftions, a eu tort, difent-ils, de la cacher 
pendant fix mille ans à la plus belle partie du 
inonde ; elle fut, pour ainfi dire , injufte de la 
réléguer pendant li long-tems parmi les fau- 
vages & les barbares, & d’avoir plus d’indul¬ 
gence pour eux que pour nous ; enfin, le ta- 



8 Dissertation 

bac , continuent-ils, marque ii bien fâ puilTance , 
qu’étant réduit en poudre & en fumée, il garda 
encore tout fon prix & la force. 

Le nom vulgaire de tabac , qu’on a donné à 
cette plante, tire fon étymologie du pays d’où 
il nous a été apporté. Les naturels du pays lui 
ont donné celui de Petun , que nous avons lati- 
nifé en petunum. Tout le monde l’ait que les 
noms de Nicotiane , A'Herhe de grand-Prieur & 
d'Herhe à la Reine , ne lui font venus , que 
parce que Mr. Nicot, Mr. le grand-Prieur, & 
la Reine Cathérinc de Médicis, ont été les pre¬ 
miers qui l’ont mis en réputation. Le Cardinal 
de Sainte-Croix , Nonce en Portugal, & Nico¬ 
las Tornabon , Légat en France, qui la tirent 
connoître en Italie , lui acquirent le nom à'Herbe 
de Sainte-Croix & de Tornahonne. Plulieurs la 
nomment la Buglofe ou la panacée antarSique ; 
d’autres , l'herbeJacrée ou Jainte , à caufe de les 
vertus miraculeui'es. Quelques Botanifles , par 
rapport à fa vertu narcotique, qui lui eft com¬ 
mune avec la iul'quiame , en ont fait une efpèce, 
& l’ont nommée la Jufquiame du Pérou ; mais 
ils ont tort, elle n’en a ni le port, ni la fleur, 
ni la configuration. 

Les auteurs qui ont écrit fur cette plante , 
font Magneuzes , Thorius , Gilles Éverhard , 
Simon Pauli, qui s’eft totalement déclaré fon 
antagonifle ; Jacques I, Roi d’Angleterre , Schro- 
der , Charles îlticnne , Jean Libuldus, Viélor 
Pclla, Beverflein , Maraclon, Scriverius , Lau- 
remberg, Alftadius, Cohaufen , de Prades, Jean 
Liébault, Dubois, &c. 

Pour ce qui concerne la culture du tabac , 
rien n’efl: plus facile; il demande une terre gralfe 
& humide, expofée au midi, labourée & mon- 
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dée avec du fumier confommé ; Il fe sème à 
la tin de Mars ; vous faites un petit trou en 
terre de la grofleur d’un doigt ,• vous y jettez 
dix ou douze grains de tabac, & vous rebou¬ 
chez le trou ; lorfqu’il ell levé, vous arrofez la 
plante pendant le tems lec, & vous la couvrez 
avec des paillaflbns pendant le grand froid; 
comme chaque grain poulie une tige , il faut en 
féparer les racines ; lorfque la plante cft parvenue 
à la hauteur de deux ou trois pieds, vous cou. 
pez le Ibramet de chaque tige , avant qu’elle 
fleurifle, & afin qu’elle fe fortifie, vous arra-^ 
chez celles qui font piquées de vers, ou qui 
veulent le pourrir. Comme on ne fait ut'age que 
des feuilles de tabac , pour connoître fi clics 
fom mûres, il faut qu’elles fe détachent facile¬ 
ment de la plante; c’eft pour l’ordinaire fur 
la fin d’Août ; vous cueillez pour lors les plus 
belles, vous les enfilez par la tâte , vous en fai¬ 
tes des paquets, & vous les mettez fécher dans 
un grenier; vous laillez la tige en terre, pour 
donner le tems aux autres feuilles de mûrir; 
vous gardez quelques tiges, que vous ne pincez 
pas, afin d’avoir de la femence pour l’année 
tuivante, que vous pouvez conferver jufqu’au 
mois d’Avril : on appelle les paquets de feuilles , 
magnotes ou manoques. 

11 s’agit aduellement d’entrer dans le détail 
des différentes préparations du tabac : on com¬ 
mence d’abord par détacher les manoques ; 
on choifit, parmi les bottes des feuilles, celles 
propres à faire des robes. Les robes font les 
feuilles les plus longues & les plus larges, defti- 
nées tl recouvrir les rolles; on mouille les feuil¬ 
les avec un balai fervant d’afper loir; de-là on 
les palfe à l’attelier des écôleurs ; pour ce qui 
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eft des autres feuilles, on lesamafle par couche, 
qu’on a aulfi loin d’alperger : cette mouillade fe 
fait pour l’ordinaire ù rez - de - chauffée ; on 
tranlporte enfuite les feuilles au premier étage, 
où il y a plufieurs petits enfans, qui font oc¬ 
cupes à les écôter, c’cft-à-dirc , à en ôter la 
côte longitudinale; ils jettent les feuilles écôtées 
dans un panier, & les côtes derrière eux , qu’on 
raffemble pour brûler; ce qui fait de fort bon¬ 
nes cendres, qui font môme trop fortes pour 
leflîver le linge; les feuilles écôtées, on en fait 
des boudins & on les file. Ce travail fe prati¬ 
que Ordinairement, l'ur une table fort élevée, 
& divifée par des cloifons, en quatre parties 
égales, qui font les places d’autant d’ouvriers: 
chaque ouvrier prend une certaine quantité de 
feuilles proportionnée à la groffcur qu’il veut 
donner au boudin ; il les comprime par un 
premier tord, & les fait paffer enfuite, à l’ou¬ 
vrier fileur , pour être filées les unes au bout des 
autres : celui-ci eft fervi par deux petits enfans, 
dont l’un lui fournit les boudins, & l’autre les 
robes pour les unir ; un troifième fait tourner 
le rouet ; ordinairement le fileur a loin de fe 
frotter les mains avec une éponge imbibée d’huile 
d’olive, pour que le boudin roule avec plus de 
facilité entre elles & la table ; lorfque le rouet 
eft entièrement chargé, on le dévide pour faire 
paffer le tabac au relieur, qui eft celui qui forme 
les folles : les rolles font, comme tout le monde 
le fait, des pelotes où le boudin eft roulé plu- 
Ceurs fois fur lui-même : voici la manière dont 
on les forme. 

Le rolleur a devant lui, fur une table, un 
inftrument qu’on nomme matrice , garni de deux 
chevilles de bois, & ayant faiû un bout de bot»- 
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din , il l’applique à côté d’une des chevilles, & 
forme un écheveau compofé de trois tours ^ il 
lie en trois endroits cet écheveau avec de la 
fjcelle, & le retire enfuite de deflus la matrice; 
c’eft cet écheveau qui occupe le centre du rolle, 
& en forme le noyau. Pour achever de le for¬ 
mer, le rolleur attache le bout du boudin à 
une des extrémités, avec une petite cheville de 
bois, &i continue de tourner le boudin autour 
du noyau, jufqu’à ce qu’il foit tout couvert: on 
forme ainft trois, quatre ou cinq couches les 
unes fur Its autres, dont on oblerve de bien 
ferrer & clieviller les diflcrens tours ; on met 
enfuite ces rolles fous la prelfe pour les com¬ 
primer & les égaler : cette prelfe eft compofée 
de deux fortes tables de bois d’orme , qu’on 
approche l’une de l’autre, par le moyen de 
deux vis. Le tabac ainfi préparé , eft celui dont 
on fait ufage pour fumer. 

Pour ce qui eft du tabac que l’on veut met¬ 
tre en poudre, on commence par en former des 
carottes, ce qui demande un autre travail ; il 
faut d’abord couper le rolle en plulieurs lon¬ 
gueurs égales; l’ouvrier qui eft chargé de ce tra¬ 
vail fe nomme coupeur : il eft debout de¬ 
vant une table folide , recouverte d’une planche 
fur laquelle il tire à lui le bout du boudin d’un 
rolle, qu’il a forcé auparavant de monter lur. 
une machine à pivot, & l’ayant étendu, il 
applique delfus une mefure pour le couper , & 
en former des longueurs égales; te qu’il con^- 
tinue jufqu’à ce que le rolle foit entièrement 
coupé, & il met fes longueurs dans des talles ic 
ce deftinées. 

Dans la manufacture de tabac établie en 
Lorraine , on a la méthode de faire détordre 
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les longueurs aufli-tôt qu’elles font coupées, ce 
qui fait que les carottes qui en font compofées, 
ne paroiüênl 6tre formées que d’une feule. Nous 
ne pouvons nous empêcher d’approuver cette 
manœuvre, qui fe pratique rarement dans les 
autres manufaftures. Tous les jours on fabri¬ 
que dans cette manufaélure , près de quinze cens 
livres de tabac , uniquement pour la confomma- 
tion de la province. Tout ce que nous avons 
rapporté ici fur le travail du tabac, a été ob- 
fervé par nous-mêmes, pour pouvoir en rendre 
un compte plus exaél au public. 

Les longueurs, ou bouts de tabac, étant 
donc détorts, on les met dans des moules cora- 
pofés de deux pièces de bois creufées en gout¬ 
tières demi - cylindriques ; on en joint ordi¬ 
nairement huit longueurs en chaque moule , 
qu’on a foin de graiflèr auparavant avec de 
l’huile d’olive : on pofe ces moules fur une ta¬ 
ble au nombre de douze, & on range cinq 
tables l’une deffus l’autre; on met enfuite ces 
tables fous une prclfe , qu’on ferre par le moyen 
d’un levier de fer , à l’extrémité duquel eft une 
grolTe corde qui fe roule autour d’une vis, à 
laquelle eft appliquée la puilfance motrice; on 
lailfe ainfi les moules, pendant vingt-quatre heu¬ 
res , fous la prclfe ; il y a dans la manufaélure 
de Nancy, deux rangs de fix prcffes chacun. 
Les vingt-quatre heures palfées, on retire les 
carottes du moule, on les enveloppe aufli - tôt' 
d’un ruban de fil tourné en fpiral ; on les en¬ 
voie de-là au ficeleur, & enfuite au parcur, 
qui, avec un couteau , coupe & ébarbe les ex¬ 
trémités des carottes. On fait ufage de cette ef- 
pèce de tabac , ainfi préparé, pour pulvérifer : 
c’eft ici le lieu de parler des difl’ércns tabacs 
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d’odeur, & de la façon de les purger; car tout 
le monde fait la méthode de les réduire en pou* 
dre ; ainfi nous la palferons fous lilence. 

Pour purger le tabac il faut commencer par 
ajufter une toile forte & bien ferrée dans une 
Cuvette qui ait un trou au-deflbus, que vous pou¬ 
vez déboucher à volonté, pour en faire couler 
l’eau ; cette toile fera rangée de fiiçon qu’elle 
couvre tout le dedans de la cuvette, & qu’elle 
foit arrêtée en-dehors autour de barils. Vous 
mettez pour lors dedans votre tabac pulvérifé 
& de l’eau par delTus; quand il aura trempé 
vingt-quatre heures, vous égouttez l’eau, vous 
en remettez enfuite de l’autre jufqu’à trois fois, 
après quoi vous paflez le tabac dans votre 
toile, pour en exprimer l’eau le plus que vous 
pouvez; le tabac ainfi préparé, faites - le fé- 
cher au foleil, fur des claies d’ofier, couvertes 
de toile très-ferrée; vous le mettez de nouveau 
dans la cuvette, avec fuffifante quantité d’eau 
de fenteur, telle que celle de fleurs d’orange , 
ou d’eau d’orange, vous lailTcz ainfi, pendant 
l’efpace de vingt-quatre heures , au bout duquel 
tems vous en exprimez l’eau, & vous le fai¬ 
tes fécher au foleil ; vous le remuez pour lors 
de tems en tems, & l’arrofcz encore d’eau de 
fenteur : par toutes ces précautions vous dif- 
pofez le tabac à recevoir l’odeur des fleurs. Si 
vous le voulez moins parfait, ou perdre moins 
de tabac, vous pouvez ne le palTer qu’une fois 
à l’eau, pourvu qu’au moment que vous le fai¬ 
tes fécher au foleil, vous le remettiez plufteurs 
fois en pâte, en l’arrolant deux ou trois fois 
d’eau de fenteur. 

Après avoir ainfi purgé votre tabac, vous 
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de laquelle vous faites un lit de tabac de l’cpaif- 
feur d’un pouce, enfuite un lit de fleurs, foit 
de tubéreufe, foit de jafmin , foit d’orange, 
qui font celles qui communiquent plus aiféraent 
leur odeur; vous condnuereZ ainfi les lits, 
tant & fi long-tems que vous aurez de tabac. 
Après avoir laMl’c les fleurs ainfi rangées, pendant 
vingt-quatre heures, vous les féparez, en taml- 
fant le tabac , & vous en remettez d’autres ; ce 
que vous continuerez plufieurs fois, jufqu’à ce 
que votre tabac ait aflez d’odeur ; vous le 
mettez pour lors dam des boîtes afin de le 
conferver. 

Quand on veut donner au tabac l’odeur de 
rofe & de girofle, on ôte artiflement le calice & 
le pittil de la rôle, on y fubftitue un clou de 
girofle, fans écarter les feuilles qui font cntal- 
fées & prellées ; on- met les boutons, ainfi pré¬ 
parés , dans un vaifleau de verre , que l’on 
bouche hermétiquement ; on l’expofe un mois 
ou environ au folcil, &on/fe fert de ces bou¬ 
tons au lieu d’autres fleurs, pour ranger fur 
les lits de tabac. Si vous voulez avoir du tabac 
de mille-fleurs, mêlez enfemble une quantité de 
fleurs de différentes odeurs, de façon qu’elles 
foient fi bien ménagées les unes avec les autres , 
qu’il n’y en ait aucune dont l’odeur prédomine. 

On prépare aufli du tabac à odeur de civette. 
Prenez, pour le faire, un peu de civette dans la 
main, avec un peu de tabac ; étendez de plus 
en plus cette civette , en la brifant dans la main 
avec du nouveau tabac, &, l’ayant ainfi mêlé 
& rcmôlé , en le remaniant, mettez le tout dans 
fa boîte ; vous en agirez de môme pour les autres 
odeurs. Pour ce qui cft du tabac ambré, il faut 
faire chauffer le cul d’un mortier, 6i y broyer 
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vingt grains d’ambre , en y ajoutant peu à peu 
une livre de tabac , que l’on manie eiifuite 
entre les mains , pour bien mêler l’odeur. On fait 
différemment le tabac d’odeur à Rome, à Malte 
& en Efpagne. A Rome, on prend du tabac 
parfumé aux fleurs, on le met dans un mortier. 
On verfe dcffus du vin blanc, on y ajoute enfuite 
des effences d’ambre & de mufc , ou telles autres 
qu’il plaira : on remue le tabac, & on le frotte 
entre les mains. 

A Malte, on ne prend que du tabac parfumé 
à fleurs d’orange ; on Je parfume à l’ambre , 
ainfi qu’il a été dit en parlant du tabac ambré, 
on y ajoute enfuite quelques grains de civette , 
que l’cn broie avec un peu de fucre dans un 
mortier , & que l’on mêle avec le tabac : ordinai¬ 
rement on met dix grains de civette pour une 
livre de tabac. Il y a encore à Malte une 
autre façon de faire le tabac à odeur : on prend 
des racines de rofier & de régliffe, on ôte la pre¬ 
mière peau de chacun à diferétion, on met les 
deux racines en poudre, & on les paffe par un 
tamis, enfuite on lui donne l’odeur qu’on fou- 
haite ; ou bien on le manie, foit avec un peu 
devin blanc, foit avec de l’eau-de-vie, ou tant 
foit peu d’efprit-de-vin. 

Pour faire le tabac parfumé à la façon d’Ef* 
pagne, broyez dans un petit mortier environ 
t’ingt grains de mufc , avec un peu de fucre ; 
®joutez-y peu à peu du tabac au poids d’une 
livre ; broyez dix grains de civette; remêlez, 
®nfuite le tabac pour le charger de cette odeur ; 
maniez enfin le tout enJ'emble ; vous pouvez 
encore y ajouter vingt grains de vanille : ceux 
qui aiment l’odeur plus douce dans le tabac, peu- 
Vent mettre plus de tabac & moins de parfum. 
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Il faut tenir bien enfermes les tabacs d’odeuf, 
de peur qu’ils ne s’éventent ; la plupart de ces 
tabacs font fort nuifibles ; nous n’en confeillons 
pas l’ufagc. 

Le tabac en poudre eft à préfent fort à la 
mode ; on s’en fort prefque par-tout; mais nous 
voyons que ceux qui en prennent avec excès , 
deviennent ftupides & hébétés. Ceux au con¬ 
traire qui en difeontinuent l’ufagc, après s’en 
être long-tems fervi, tombent dans des langueurs 
& des chagrins mortels : il eft par conféquent 
important d’éviter de nous rendre efclaves de 
certaines habitudes, qui ne manquent pas fouvent 
de devenir pernicieufes ; c’eft pourquoi , dès 
qu’on s’eft habitué à l’ufage du tabac en poudre, 
il n’eft guère polfible de fe l’interdire , & , quoi¬ 
que fouvent il foit nuifible à notre conftitu- 
tion , & très-rarement utile, néanmoins il nous 
devient indifpenfablcment néceflaire par l’habi¬ 
tude que nous en avons contradtée. Cependant 
on peut dire, & avec raifon, que le tabac, pris 
par le nez, eft un très-bon fternutatoire , pour¬ 
vu qu’on en prenne modérément ; il excite l’éter¬ 
nuement, ôe procure une abondante évacuation 
de lérofités , fur-tout aux perfonnes qui n’y font 
pas habituées : il eft par conféquent très - bien 
indiqué dans l’apoplexie, la paralylie , les cathar- 
res, les fluxions & la migraine. 

On prétend que le tabac nous fait fupporter 
plus facilement la faim : fi le fait eft vrai , cela ne 
peut provenir que de l’irritabilité qu’il occa- 
fionne aux fibres nerveufes, dont le mouvement 
ne contribue pas peu à la digeftion. üleus Bor- 
rochius rapporte, dans une lettre écrite à Bar- 
tholin, qu’une perfonne s’étoit tellement deffé- 
ché le cerveau à force de tabac , qu’après fa 
mort, 
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iTibrt, on ne trouva, dans fa tête, qu’un petit 
grumeau noir, compoféde pluficurs membranes. 
Le Dofteur Jofeph Lanzoni dit avoir connu un 
foldat, qui ufoit par jour trois onces de tabac 
en poudre, ce qui lui fut fi pernicieux , qu’à T-àge 
de trente-deux ans, il commença à être attaqué 
de vertiges, qui furent bientôt fuivis d’une 
apoplexie violente & mortelle. Le même auteur 
fait aufii mention d’une perfonne , que l’iifage 
immodéré du tabac d’Elpagne rendit aveugle , 
& enluite paralytique. Mr. Chomel, dans fon 
hiftoire des plantes, nous allure qu’un de les 
amis ayant conlidérablement pris du tabac par 
le nez, à trop forte dofe, tomba dans le mo¬ 
ment en défaillance, avec une lueur froide, & 
des accidens qui firent craindre pour fa vie. 

Le Docteur Hill, qui s’eft déclaré un des plus 
forts antagonifles du tabac, appuie Ion fenti- 
ment fur l’exemple d’une dame, à qui l’ufage 
immodéré du tabac caufa la mort : cette dame, 
dit-il, après avoir pris la valeur d’un quarteron 
de tabac, d’une efpèce plus Acre qu’à l’ordi¬ 
naire, fentit une étrange douleur le long du 
cartilage de la narine gauche ; elle quitta cette 
efpèce de tabac, & continua d’en prendre dé 
l’autre en même quantité qu’auparavant : au 
bput de quelque tems, fans qu’elle le fût aperçue 
d’aucune tumeur , il s’écoula de fa narine une 
matière d’une odeur infupportable,- elle aban* 
donna le tabac, l’écoulement ne cclTa point, elle 
appella vainement le chirurgien à fon lecours , 
le mal s’accrut ; il fe détacha même de tems 
en tems quelques particules du cartilage : la 
mort enfin termina toutes fes douleurs, que 
tout l’art des Médecins & des Chirurgiens n’avoit 
pu foulager. Tous ces exemples prouvent les 



i8 Dissertation 

effets funeftcs du tabac , lorfqu’on en fait excès ; 
il en cft de môme des meilleures chofes, l’excès 
en eft toujours nuifible ; nous ne devons pas 
pour cela rejeter totalement le tabac; il eft un 
très-bon céphalique , qui réveille l’imagination , 
& réjouit le cœur. 

Depuis peu , on a la méthode de faire ufage 
de petites boulettes de tabac , qu’on infère dans 
les narines, & qui produifent, à ce qu’on pré¬ 
tend , des effets merveilleux ; on le lèrt pour cet 
ufage du tabac du Bréfil , préférablement il tout 
autre ; les feuilles de ce tabac font pour l’ordi¬ 
naire renfermées dans des boîtes de plomb, pour 
conferver leur fraîcheur ; on les déplie, on les 
étend , & on en fait de petites boulettes longues, 
qu’on introduit pendant quelque tems dans la 
narine ; elles attirent beaucoup d’eau & de pi¬ 
tuite , déchargent la tâte , préviennent les cathar- 
res & rendent la rcfpiration plus libre & moins 
gênée, Plulieurs Irûffent les boulettes dans le nez 
petKlant la nuit, mais l’on a obfervc qu’elles 
occalionnoient des vomiffemens le lendemain 
matin. 

Outre l’ufage journalier du tabac en poudre , 
rien n’cft plus commun que de le fumer ; pris de 
ette façon , il eft très - bon pour les pituiteux & 
les mélancoliques ; il évacue doucement une 
partie des férofités fuperflues ; il provoque une 
ample fecrétion de la l'alive ; il adoucit le cha¬ 
grin & calme les grandes agitations de l’efprit ; 
c’eft ce qui a donrié lieu à ce fameux fonnet. 

Doux charme de ma folitude, 

Fumante pipe, ardent fourneau. 

Qui purges d’iiumeurs mon cerveau. 

Et mon efprit d'inquiétude. 

Tabac , dont mon ame eft ravie, 

Lorfque je te vois perdre en l’air, 
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Aiiffi promptement qu’un élair » 

Je vois l’image de ma vie. 

Je remets dans mon fouvenir 
Ce qu'un jour, je dois devenir, 

N’étant qu’une cendre animée. 

Tout d’un coup, je m’apetçoî 
Que. courant après ta fumée, 

Je me perds aulTi bien que toi. 

Dans les éphéméridcs d’Allemagne de l’an¬ 
née 1684, on rapporte qu’un homme fut guéri 
des ulcères des jambes par la fumée du tabac. 
Voici l’oblervation , telle que la donna le doc¬ 
teur Jean-Chrétien Frommanus : un fripier , dit- 
il , de Cobourg, homme fort & d’une taille 
bien proportionnée , étant allé à Schalcovie, 
où règnoit une fièvre maligne , fut attaqué à 
fon retour de la même maladie, & m’envoya 
prier par fa femme de lui indiquer quelque 
remède qui pût lui procurer du foulagcment. Je 
demandai d’abord à cette femme, quels étoient 
les principaux fymptûmes qui accompagnoient 
la maladie de fon mari ; elle me dit que non- 
feulement il avoit une fièvre violente , mais 
que tout fon corps étoit couvert de petites vef- 
fies. Je lui confcillai de faire ufage des remèdes 
béfoardiques, qui lui procurèrent en effet une 
fueur qui fit difparoître toutes ces petites puftules, 
& , l’étant allé voir quelque tems après , lui 
ayant fait quelques queftions fur fon tempéra¬ 
ment, fur fa manière de vivre, & fur l’état où 
il étoit avant d’être attaqué de cette fièvre, il 
me fit réponfe qu’il avoit eu autrefois, pen¬ 
dant long - tems , des ulcères aux jambes, & 
que fa femme, m’ayant déjà confuké fur cette 
maladie, comme elle venoit de le faire pour la 
fièvre , je lui avois répondu que , comme il me 
paroiffoit que fon mari étoit d’un tempérament 
B 1 
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phlegmatique, & qu’il n’ctoit pas en état défaire 
de la dépenfe, je lui confeillois feulement de 
s’accoutumer à fiulier du tabac,- je fuivis votre 
confeil, me dit-il, je fumai tous les jours, ce 
que je n’avois jamais fait jufqu’alors ; dans 
l’efpace d’un mois, ces ulcères le defl’échèrent 
infenfiblement , & je me trouvai parfaitement 
guéri. 

Un homme de grande confidération , dit l’au¬ 
teur de la Colleélion académique de Dijon, 
m’a raconté que , dans l'a jcunefle , fail'ant pour 
lors fes études à Ratisbonne ije ne rapporte ce 
fait que pour confirmer Vohfirvation^ précédente) , 
dont le collège ctoit fort éloigné de la maifon 
où il demeuroit, & , ne s’étant pas aflez précau¬ 
tionné contre la rigueur du froid , fes jambes 
s’étoient ulcérées en différons endroits, & que 
ces ulcères fe fermoient & fe rouvroient inlen- 
fiblement, mais qu’étant entré enfuite à l’A¬ 
cadémie, & ayant contraélé l’habitude de fumer, 
ces ulcères s’étoient peu à peu guéris, & ne 
s’étoient plus rouverts depuis& en effet le 
tabac eft regardé comme un bon phlcgmagogue, 
qui procure l’évacuation de la pituite par le nez , 
les crachats , le vomillcment & les fellesfi elle 
eft trop épaiffe , il la dilfout & l’atténue par 
le fcl Âcre qu'il contient, & la dii'pofe ainfi 
à être plus facilement évacuée. 

Cependant, malgré les bons effets que peut 
procurer la fumée du tabac , fon ufage immodéré 
peut caufer mille maux , & même la mort ; nous 
ne rapporterons ici qu’un exemple funefte de 
l’excès de la fumée du tabac, pour être plus 
courts. Deux jeunes Hollandois dil'putoicnt, cn- 
tr’eux à qui fumeroit le plus grand nombre de 
pipes,- mais l’un en ayant fumé dix-fept, & 
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l’autre dix - huit, ils tombèrent tous les deux 
par terre , comme s'ils euffent été frappés d’apo¬ 
plexie : l’un mourut fur le champ & l’autre deux 
ou trois heures après. 

En France, les perfonnes du fexe fument rare¬ 
ment ; il n’eft pas même décent de le faire ea 
compagnie , par rapport aux odeurs défagréables 
que répand le tabac , & qui peuvent devenir 
nuifibles à bien des perfonnes ; c’eft la raifon 
pour laquelle pluüeurs ont la coutume de le mâ¬ 
cher par préférence. Une longue expérience dé¬ 
montre que le tabac mâché eft un cordial très- 
falutaire ,• il ranime les vieillards & produit 
fou vent de bons effets dans' les obftrudVions 
méfcntériques ; il ne donne d’ailleurs aucun 
mauvais goût à la bouche , ne gâte pas les dents 
& réveille l'appétit, ce qu’on ne peut pas dire 
du tabac fumé. Un Médecin de Netrcaftle a guéri 
fon époufe d’un afthme, en lui faifant fouvent 
mâcher du tabac. 

Il eft à obferver que rien n’eft plus propre à 
nous faire maigrir, que de demeurer habituel¬ 
lement dans un lieu rempli de tabac. Mr. Cho- 
mel dit avoir connu une perfonne qui a été obli¬ 
gée de quitter pour cette raifon fon domicile. 
On a publié en 1761 , dans la trente-deuxième 
feuille de la Gazette falutairc , trois obfervations 
qui confirment cette affertion. 

Un débitant de tabac/, lit - on dans cette 
Gazette, eut l’imprudence de mettre une petite 
fille de quatre ou cinq ans, coucher dans une 
chambre où étoit fon tabac en cordé & en 
poudre : l’enfant commença à vomir au bout 
de quelques heures ,* ce fut un motif à ces bonnes 
gens pour faire refter l’enfant au lif ; quelques 
heures après, cette petite viélime de la bonté 
B 3 
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paternelle tomba dans ralfoupiiremcnt , & il 
lui iurvint eni'uite de légères convulüons, qui 
commencèrent à inquiéter fcs père & mère ; les 
convuliions étant devenues plus cQnfidérables, 
ils m’envoyèrent prier , dit l’oblervateur , de la 
lecourir : en arrivant dans la chambre où étoit 
cette petite malade, je fus frappé de la violence 
de fes éonvulfions ; je m’aperçus à l’inftant de la 
caufe de ces funcftes effets , par l’odeur vive & 
frappante du tabac : je déclarai que la perte de cet 
enfant étoit certaine & prochaine , & qu’elle n’é- 
toit réduite ù ce dangereux état, que pour avoir 
couché dans cette place , infedlée par la forte 
odeur du tabac : je fis enlever la malade de la 
chambre , je lui frottai le vifage, les lèvres & 
les narines avec du vinaigre , & lui en fis avaler 
un peu, ce qui lui rappela la connoifl'ance pour 
un inftant, mais l’enfant mourut peu de teins 
après. 

Un Monfieur de mes amis, continue l’obfer- 
vateur, m’a afluré n’avoir jamais oublié qu’ayant 
la petite - vérole dans fa jeuneffe, la garde 
avoit râpé du tabac auprès de lui, qu’il avoit 
été frappé fi vivement de cette odeur, que les 
puftules de la petite-vérole étoient prefque rcn-> 
trées fur le champ, & que cette répercullion 
l’avoit mis dans un grand danger, dont il ne 
s’en retira que par une nouvelle éruption de 
virus variolique. 

Une perfonne amufoit avec fa tabatière un en¬ 
fant de qualité de quatre ou cinq ans, qui étoit 
encore au ht; elle lui donna trop complaifara- 
ment cette boîte ; l’enfant ne tarda pas à l’ou¬ 
vrir , & le tabac fut répandu en grande partie, 
fur Ibn vifage ; la douleur des yeux, qui en étoient 
couverts , fit jéter de grands cris à l’enfant. 
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& il avala une partie du tabac qui étoit tombé 
fur fa bouche ; peu de tems après il eut des 
convuUions, qui durèrent fort long - tems ; les 
boiflbns délayantes & adouciffantes , qu’on lui 
donna , lui fauvèrent la vie pour un moment, 
mais il a été fujet, depuis cet accident, à avoir 
de fréquentes convuUions & des battemens de 
cœur terribles. A l’ouverture du corps, il s’y eft 
trouvé des polypes très-durs dans les finus &c les 
ventricules du cœur. 

Les feuilles de tabac font émétiques & pur¬ 
gent violemment ; on l’emploie rarement à l’in¬ 
térieur: les elfais qu’on en a voulu faire ont été 
fuivis d’accidens. Cependant on en prépare un 
firop , dont on fait ufage dans répilepfie & dans 
les maladies du môme genre ; Rivière en a vu de 
bons eft’ets. Ce firop, qu’on nomme de Quer- 
cetan , cft aufii très-bon dans l’afthme & la toux 
opiniâtre : il procure une expeéloration facile & 
abondante, fans faire voinir. Le tabac perd fa 
force émétique par la digeftion qu’on fait du fuc 
de les feuilles dans l’hydromel & l’oxymel, pen¬ 
dant deux ou trois jours. 

Il y a deux fortes de firops de tabac : le fimple , 
dont la dofe eft depuis une demi-cuillerée jufqu’à 
une cuillerée pendant quelques jours, & le cora- 
pofé , qui fe preferit, depuis une once jufqu’à 
deux, & dans lequel entrent des plantes béchiques, 
telles que le capillaire, letufïilage &, quelquefois 
môme,le féné&l’agaric. Melchior Forcht, Méde¬ 
cin allemand, vante beaucoup, dans le vomique 
du poumon & l’ampyrème, la décoélion du tabac 
môlé avec le fucre. 

On fait plus fouvent ufage du tabac en 
lavement , dans les maladies foporeui'es, lorf- 
qu’il s’agit d’exciter fortement l’aéiion des fibres ; 

B 4 
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h dofe, pour l’homine, eft depuis deux grog 
jul'qu'à une demi-üpce. Mr. Chomel oblerve que 
ces lavcmcns produilent quelquefois des eftets 
quflî fâcheux que les purgatifs les plus violens ; 
il dit tnâme avoir vu des malades qui, ayant 
pris de ces lavcmens dans les alioupifleinens lé¬ 
thargiques , avoicnt enfin recouvré le icnti- 
nient & la connoifliince , mais étoient tombes 
enfuite dans des coqvulfions accompagnées de 
vorailTcmens, defueurs froides, d’un pouls foi- 
ble & frcmiüant, & d’autres accidens funeftes, 
quoiqu’ils eullent rendu le remède aulli-tôt après 
qu’ils l’avoient reçu , & , fi on n’y avoit porté 
l'ccours, ils auroient péri infailliblement; l’eau 
tiède, le lait & l’huile d’amandes douces, ont 
fait pour lors des merveilles : il ne faut donc 
preferire ces lavcmens, qu'avec beaucoup de 
circonl’pcéfion. 

On le lert du tabac en fumigation ; les perfonneS' 
fujettes aux vapeurs, en font promptement foula- 
gées , en refpirant la fumée. Les Indiens en font 
Ibuvcnt ufage ; ils ont môme des efpèces de 
cornets faits de joncs ou de cannes, au moyen def- 
quels ils reçoivent, par la bouche , la fumée du 
tabac. 

Un auteur digne de foi prétend que la fu¬ 
mée reçue dans le vagin , appaife à l’infiant les 
accès de la pafiion hyftériquc, ce qui confirme 
ce que nous venons de dire précédemment; on 
introduit aulli la fumée du tabac dans les intef- 
tips par l’anus ; ce remède eft très-bien indiqué 
dans les conftipations opiniâtres , dans la pallion 
iliaque & dans les hernies. Heifter le recom¬ 
mande beaucoup dans ce cas, dit en avoir vu 
fde bons efiets. Il décrit l’infirument deftiué à 
aire ççtie efpèce de fumigation, & en donne ia 
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figure. Beuchier afTure que ce fecours eft très- 
utile pour ranimer les noyés ; on a môme rappellé 
par-lùà la vie ^cs gens qu’on croyoit morts, 
parce qu’ils avoient étélong-tems Tous l’eau. Un 
l3o£\eur anglois prétend que ceux qui habitoient , 
pendant la pcfte qui affligea Londres en 1665 
& 1666 , des maiibns où il y avoir beaucoup 
de tabac, en furent préiervées. 

Extérieurement , les feuilles de tabac font vul¬ 
néraires , déierlivos ; elles mondifient les vieux 
ulcères ; on les applique fraîches fur la plaie. Le 
P. Antoine Neira , Jéfuite , affure que dans le 
Brélil, où il a paffé trente-deux ans, le remède 
le plus ufité pour les blelfures eft le lue des feuil¬ 
les de tabac. Nicolas Monardot rapporte que 
les Indiens guériffent les bleflures faites par les 
flèches empoifonnées des Cannibales avec ce fuc , 
qui non - feulement empêche l’effet du venin , 
mais arrête encore l’hémorrhagie, &fait cicatri- 
fer les plaies fort vîte ; on fait communément 
entrer les feuilles de tabac dans les huiles , les 
baumes & les onguens ; nous avons vu opérer 
fous nos yeux, avec la nicotiane de la troiiième 
efpèce , dont nous parlerons ci - après, tant de 
cures merveilleufes, que le fimple expofé lur- 
palferoit beaucoup les bornes qu’on doit le pref- 
crire dans une dilfertation. Mr. Buc’hoz, père, 
fl guéri à Marly , village ù une lieue de Metz , 
& dans les villages circonvoifins , avec la nico- 
iiane , qu’il culiivoit pour lors dans fon jardin , 
plulieurs blelfures , plaies , ulcères invétérés & 
incurables, charbons, gangrènes & cancers ; tantôt 
il cmplbyoit cette herbe fraîche , tantôt diftillée 
^ en onguens ou baumes. 

L’on tire du tabac, par le moyen de la chi¬ 
mie , un efprit, une huile & un i'el : rcfprit ell; 
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un puiflant vomitif ; la dofe eft depuis deux grog 
jufqu’à quatre, dans des liqueurs appropriées ; on 
s’cn fert extérieurement pour les dartres , la galle 
& autres maladies de la peau. L’huile du tabac 
eft très-vénimcufe ; introduite dans les plaies, 
elle caufe de fâcheux accidens ; cependant elle eft 
très-bonne contre la gratelle & les dartres. On 
en incorpore un gros avec deux onces d’axonge , 
& on s’en fert en Uniment. Son fel fe preferit de¬ 
puis quatre grains jufqu^â douze, dans des li¬ 
queurs convenables i il eft fudoritique, & quel¬ 
quefois même diurétique : bn prétend qu’il eft 
alkalin. Quelques chimiftes allemands appuient 
ce fentiment fur plulieurs obfervations & pro¬ 
cédés. 

Willis recommande l’ufage du tabac dans les 
camps & armées, tant pour fuppléer aux vivres, 
que pour préferver & guérir les foldats de plu- 
fieurs maladies, tant internes qu’externes. En 
Italie , on ordonne la femence du tabac pour ap- 
paifer le priapifine ; on prétend que cette plante 
a une vertu narcotique , ce qui n’eft pas encore 
fuffilamment conftaté. 

Quand on donne le tabac en femence aux che¬ 
vaux , c’ert depuis une once jufqu’à deux. 

i". Prenez de la racine de valériane& des feuil¬ 
les de tabac, de chacune deux gros; réduifez 
le tout en poudre fubtile , & ajoutez-y des huiles 
diftillées de lavande & de marjolaine, de chacune 
trois gouttes ; faites ufage de cette poudre en 
guife de tabac feul contre la foiblelfe de la vue. 

Prenez des feuilles fraîches de tabac , une 
once ; faites-les bouillir dans trois pintes d’eau, 
à la confomption d’un tiers ; mettez - y fur la 
lin des feuilles de mauve , de branche-urlinc & 
de violettes, de chacune une poignée ; coulez le 
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tout, & ajoutez-y trois onces de fucre blanc; 
faites une tifane ami - afthmatique , dont il faut 
prendre trois verres par jour. 

3°. Prenez des feuilles de mercuriale, de mauve 
&£ de pariétaire, de chacune une poi^inée , du 
fené Sc de la pulpe de coloquinte, de chacun 
deux gros ; des feuilles de tabac un demi - gros , 
faites bouillir le tout dans une fuffifante quantité 
d’eau commune , & ajoutez , dans une livre de 
la colature , du vin émétique trouble & du miel 
mercuriel, de chacun trois onces, le tout pour 
un lavement antinarcotique, ou contre les affec¬ 
tions foporeul'es. 

4°. Prenez des racines d’iris de Florence, trois 
gros ; des feuilles sèches de bétoine & de muguet, 
de chacune un gros ; du tabac , deux gros: pul- 
vérifez le tout exaélement, & le mêlez pour un 
fternutatoire. 

I^a nicotiane eft ennemie des poux & des pu¬ 
ces, fuivant J, Bauhin : on prétend que fa fumée 
éloigne toute forte d’infeéles , môme les punai- 
fes. On a obfervé que fa poudre cft mortelle aux 
léfards, fang-fues & limaçon.j. 

La fécondé efpôce, eft la nicotiane en arbrif- 
feau : Nicotiana fruSicofa. Nicotiana foliis lan- 
ceolatis jühpetiolatis arnplexicauhhus , floribus 
acutis , caule frutefeenre. Linn. fyft. plant, edit. 
Jieich. t. i.ip. 4011. Nicotiana foliis lineari-lanceo- 
latis-acuminatis femi-amplexicaulihus , caule fruc- 
ticofb. Mill. dicl. Cette efpèce eft trés-femblable 
a la précédente ; on la prendroit môme pour une 
Variété , excepté feulement que fa bafe perfifte. 
Sa tige eft par conféquent ligneufe, fes feuilles 
lont lancéolées, pétiolées , amplexicaules, fe^ 
fleurs font aiguës. Elle croît au Cap de Bonne- 
Efpérance, dans la Chine ; fa culture cft la 
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mdme que celle de la précédente ; il faut feule¬ 
ment la mettre, pendant l^hivcc dans la ferre; 
fes propriétés font pareillement les mêmes. 

La troifième cfpèce elt la vraie nicotiane, 
l’Herbe à Kemc : Nicotiana ruftica. Nicotiana 
folüspetiolatis ovatis integerritnisfiorihiis ohtujîs. 
Linn.Jyft. plant, edit. Reich, t. z, p. 52.5- Mill. 
Dicl. n'^. 6 . Blackw ., t. Kinph. Cent. 5, 
n“. _95. ‘Sabb. Hort. i, t. go. Nicotiana foliis 
ovatis. IJort. CUff. ^ 6 . Hort Upf. 45 Roy. Lugdb. 
jfiy. Sp. plant. /, p. i 8 o. Nicotiana minor. Bauh. 
pin. ijo. Puchyphylla. Renealm. Specim. 40. La 
racine de cctie efpèce ert quelquefois fimple & 
grolfe comme le doigt, quelquefois fibreufe, 
toujours blanche ; fa tige s’élève à la hauteur do 
deux pieds; elle eft ronde, velue, folide, glu- 
tineufe ; les feiiillc's font moins grandes & plus 
épaifles que celles de la première efpèce, obtu- 
fes par le bout, avec de courts pétioles, plus 
glutineufes, couvertes d’un duvet très-fin; les 
fleurs nailfent au fommet, difpofécs en manière 
de tête, d’une couleur jaune & pèle; fon fruit 
eft arrondi ; fes fcmcnces font menues & rondes. 
Cette plante eft repréfentée, dans la nouvelle 
édition de Blackwel, pi 437 ; dans la troifième 
centurie de KniphofF, n“. 65 ; dans VHortus ro~ 
mannsy t. 1, pl. 90., Ik dam notre grand Jardin 
de l’Univers., pl, 23, d’oCl nous avons tiré la 
figure pour la repréfenter dans cette differtation. 
Elle eft annuelle, St croît naturellement dans 
l’Amérique: onia cultive à prêtent dans les jar¬ 
dins de l’I^urope; c’eft l’efpèce la plus ulitée 
dans la médecine chirurgicale , & celle dont mon 
père fc fervoit pour guérir les blclfurcs, plaies 
& ulcères & pour diftillcr. 

1°. Eau de Buc'hoi. On prend des feuilles de 
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tiicoüane^ d’ariftoloche , d’illecebra & de mo- 
relle, de chacune parties égales, on môle & oa 
hache Iç tout cnfemble ,* cnl'uite on le met dans 
Un vaie bien bouché & on l’imbibe de vin blanc, 
en forte que le vin fumage d’un bon pouce ; on 
lailfe le mélange en digeftion pendant quinze 
jours, & on le diftille fuivant l’art, 

La première eau qui en provient eft très-fpiri- 
tueufe , vulnéraire , anti-feptique, & très-propre 
à être employée contre toute forte de plaies, de 
blcflures, de contufionsi contre les ulcères , tant 
invétérés que nouveau, & même contre la gan¬ 
grène : elle feroit par conféquent d’une grande 
utilité dans les armées & dans les hôpitaux mili- 
laires. 

a°. Prenez feuilles de bétoine, de marjolaine 
&de nicotiane, de chacune deux gros; mettez- 
les en poudre & les palfez, pour un errhin, à 
prendre dans le catharre & l’apoplexie. 

3°. Prenez racines d’iris commun un gros , 
feuilles de bétoine, d’hylïbpc , de nicotiane , de 
chacune une demi - poignée ; fleurs de muguet 
une pincée; mettez le tout en poudre, pouruti 
errhin, à prendre de tems en tems en guife de 
de tabac. 

4”. Prenez du fuc de nicotiane, trois onces; 
de la cire jaune , pareille quantité; de la réfine 
de pin , une once & demie; de la térébenthine, 
une once ; de l’huile d’olive, line quantité fuffi- 
fante pour former un cérat, auquel on ajoutera 
du mercure précipité blanc : ce cérat convient 
dans les ulcères anciens, malins & calleux : il les 
niondifie & les cicatrife. 

La quatrième efpèce eft la nicotiane paniculée : 
Nicotiana paniculata. Nicotiana foliis petiolatis, 
tordatis integerrimis , floribus paniculatis , obtu- 
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Jis , clavatis. Linn. Syji. plant, edit. Reich. ^ p. 

Mill. Dtcl. n°. 8 . Kniph, Cent. %, n°, ^ 8 . 
JNicotiana foliis cordatis , florihiis paniculatis , 
tuhis clavatis. Sp. pl. i, p. z 8 o. Nicotiana minor., 
folio cordiformi , tuho fioris prcelongo. Fewill. 
Peruv. I.I p. Jt'f. Cette elpècc difFère delatroi- 
fième par l'a tige, qui eft plus tendre, plus 
haute, & qui eft paniculée ,• par les corolles, qui 
font plus étroites, ayant le limbe très-court & 
très-obtus & le tube long , en mafTue, & par fcs 
calices & capfules, qui font aiguës. Cette efpèce 
eft rcpréfentée dansla fécondé centurie deKnip- 
hoff, n°. 48 , & dans le premier volume des 
Plantes du Pérou, par Fevillée, pl. 10. 

La cinquième efpèce, eft la nicotiane brû¬ 
lante: Nicotiana urens. Nicotiana foliis cordatis^ 
crenatis , racemis recurvatis , caule hifpido pruri- 
ginofo. Linn. fyjt. plant, edit. Reich, t. t,p..^og. 
Syfl. veg. î 8 £. Nicotiana foliis petiolatis cordatis 
crenatis , racemis recurvatis , caule aculep péri- 
ginofo frutefcente : Linn. Sp. plant, a , p. 
Nicotiana arborefcens JpinofiJfima , flore exalhido. 
Plurn. Spec. 5. ic. zit. Cette efpèce eft un ar¬ 
bre, fa tige eft très-cpincufe, fcs feuilles font 
petites en forme de cœur , crennclées ; les grap¬ 
pes font unilatérales, repliées,- les corolles font 
campanullécs, blanches. Cette efpèce eft repré- 
fentée dans les plantes de P. Plumier , par llur- 
mann, pl. iii. Elle croît naturellement dans 
l’Amérique méridionale. Elle fe multiplie par 
graines. Il lui faut la couche de tan & la ferre 
chaude , poor réuffir dans nos climats. 

La fixième efpece eft la nicotiane glutineufe : 
Nicotiana glutinojà. Nicotiana foliis petiolatis , 
cordatis , integerrimis , floribus racemojis .,fecun- 
dis fubringentibus. Linn. fyjl. plan. edit. Reich, t. 
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t, p. /oj, Mill. DiB. a” 5. Kniph. Cent, to , 
fC. %. 'Nicotiana foliis cordatis, corollis race- 
mofis fübringentihus, calicibus incequalihus. Sp. 
plant ^ , p. tSi. Nicotiana miütaris. Acl. Holm. 
^75? , p. 41. Les feuilles de cette efpèce font pins . 
Cf *(ur, glutineufes ,• les fleurs font rangées en 
un pt t nombre de grappes longues ; les corol¬ 
les font prcfque les mêmes que celles de l’efpèce 
faivante , mais plus inégales & prefque maf- 
qtiées ,• les étamines font réfléchies vers le côté 
fupérieur; un des lobes du calice eft deux fois plus 
grand que les autres. Cette efpèce eft repréfentée 
dans la dixième centurie de KniphofF, n“. 65 , & 
dans les Mémoires de l’Académie de Stockholm, 
année 1751,pl.2. Elle eft annuelle, & habite le 
Pérou, fuivant Mr. Bernard de Juflieu. 

La feptième efpèce, eft la nicotiane naine : 
Nicotiana pujîlla. Nicotiana foliis oblongo ovali- 
l>us radicalibus ^ floribus racemojîs acutis. Cinn. 
fyft.plant, edit. Reich., tom. /, p. ^04. Nicotiana 
foliis ovato - lanceolatis, obtufis ^ rugojis., cali- 
^ihus brevijfimis. Mill. icon. .^fig. 2, Les feuil¬ 
les de cette efpèce font oblongues , ovales, radi¬ 
cales ; les fleurs font en grappes , aiguës, leurs 
calices font très-courts. Elle eft repréfentée dans 
le Diâionnaire de Miller, pl, 193 , fig, 2. Elle 
croît naturellement à la Vera - Crux. 
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DISSERTATION 

SUR LE CAFÉ, 

Sa culture^ fes différentes préparations Cf 
fes propriétés j tant alimentaires , que 
^ médicinales. 

4iîit=ifc=ifc=its=i^^ 

Le Café eft connu , en botanique, fous les 
noms de Kave. Celf. Bon. Profp. Alp. CarintOt 
Mort. Malah. lojnfmineum Coffa.juff. Cofæa. Linn. 
Son caraftère eft d’avoir le périanthe du calice 
à quatre dents très-petit, fupérieur ; la corolle 
eft monopétale, en forme d’entonnoir. Le tube 
eft cylindrique, menu , plulieurs fois plus long 
que le calice ; le limbe eft plane, partagé en 
cinq , plus long que le tube, ayant les décou¬ 
pures lancéolées & les côtés repliés ; les fila- 
mens des étamines font au nombre de cinq , en 
forme d’alènes, pôles fur le tube de la corolle ; 
les anthères font linéaires , couchées de la Ion* 
g«eur des filami ns -, le germe du pyftil eft un 
peu rond, inférieur ; le ftil eft fimple, de la 
longueur de la corolle; les ftigmates font au 
nombre de deux , réfléchis, en forme d’alènes , 
un peu gros; le péricarpe eft une baye un peu 
ronde, ombiliquée par un point; les femences 
font au nombre de deux, cllyptiqucs, hémif- 
phériques , bolfues d’un côté, planeâde l’autre, 
enveloppées par un épiderme. 


Murray 
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Murray , dans fa quatrième ddition du SyJ^ 
terna Vegetahilium dé Linné , n'en rapporte que 
deux efpèces ; mais Mr. Aubier en indique deux 
nouvelles dans fon hiftoire des plantes de la 
Guyane Françoii'e; c’eft pourquoi nous en rap¬ 
porterons ici quatre efpèces ; le Calé fait partie 
de la cinquième clafie de Linné, deftinée aux 
plantes pentendriques monogyniques. 

La première efpèce eft le Café d’Arabie, 
Coffcea Arabica, Coffœa Florihus quinque-fîdis , 
baccis difpermis. Linn. fift. veg. edit. Reich, r. i, 
p. 47S, ameon, Aca. 6‘, rtiat. med. 6%. Mill. 
dici. rf. I , ellis rnonograph, Lond. t'p'pq. Blacku». 
t. 557. Kniph. cent, tt , n°. jz , regn. Bot. 
Cojf 'æa hort. Cliff. 59. hort. Up<!. 41. Roy. Lugdh. 
^39 .fjafinineum Arahicum lauri folio., cujus fe- 
nien apud nos Cojf'e dicitur. jujf. Acl. l'piy, 
p. jSS, t. 7, /afrnineum Arahicum., caftanea 
folio ., flore alho odoratiflimo. Till. Pis. 8y .ft.gz., 
Evonymo fimilis Ægyptiaca , fruclu baccis lauri 
fimili bauh. Pin. 498. Pluk. phytog. afz , fig. t. 
Bon. Alp. Ægypt. 56’, t. jt?, Arphflcher Coffee 
Baum. Linn. phlan\enfift. i, p. xGj. 

Dans ce Café, les feuilles font garnies en-def- 
fous d’un point fecrétoire aux allés des nerfs des 
côtes. Mr. de Juflieu nous a très-bien décrit cet 
arbre , dans un mémoire qu’il a lu à l’Acadé¬ 
mie, en 1713. Cet arbre avoir, dans l’état où 
il étoit au jardin du Roi, lors de fa defcrip- 
tion , cinq pieds de haut & un poùce de grof- 
feur ; il donne des branches qui fortent d’ef- 
pace en efpace de toute la longueur de fon tronc, 
toujours oppofées, deux deux , & rangées de 
Manière qu’une puifle croifer l'autre ; elles font 
iouples, arrondies, noueufes par intervalles, 
couvertes, autli bien que le tronc, d’une écorce 
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blanchâtre fort fine, qui fe gerce en fe delTé- 
chant : leur bord eft un peu dur & douceâtre 
au goût ; les branches inférieures font ordinaire¬ 
ment fimples, & s’étendent plus horizontalement 
que les fupérieures, qui terminent le tronc, lef- 
quelles font divifées en d’autres plus menues, 
qui partent des aiilelles des feuilles, & gardent 
le môme ordre que celles du tronc ; les unes & 
les autres font chargées en tout teins de feuilles 
entières, fans dentelure , ni crénelure dans leur 
contour, aiguës par les deux bouts, oppofées 
deux à deux, qui Ibrtent des nœuds des branches, 
& reflemblent aux feuilles de laurier ordinaire, 
avec cette différence qu’elles font moins sèches & 
moins épailfes, ordinairement plus larges, plus 
pointues par leur extrémité, qui fouvent s’incline 
de côté ; qu’elles font d’un beau verd-gai & luifant 
en-dcffus, verd-pâle en-delfous, & d’un verd- 
jaunâtre dans celles qui nailTent ; qu’elles font 
ondées par les bords, ce qui vient peut-être de 
la culture, & qu’enfin leur goût n’eft point aro¬ 
matique , & ne tient que de l’herbe ; les plus 
grandes de ces feuilles ont deux pouces environ 
dans le fort de leur largeur, fur quatre à cinq 
pouces de longueur, leurs queues font fort cour¬ 
tes. De l’aiflclle de la plupart des feuilles naif- 
fent des fleurs jufqu’au nombre de cinq , fou- 
tenues par un pédicule court ; elles font toutes 
blanches, d’une feule pièce , à peu près du 
volume & de la figure de celles du jafmin 
d’Efpagne, excepté que le tuyau eft un peu 
plus court, & que les découpures en font plus 
étroites & font accompagnées de cinq étamines 
blanches à fommets jaunâtres, au lieu qu’il n’y 
en a que deux dans nos jafmins ; les étamines 
débordent le tuyau de leurs fleurs Sx entourent 
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ün ftil fourchu , qui furmonte l’embryon ou 
pyftil, placé dans le fond d’un calice verd, à 
quatre pointes, deux grandes & deux petites, 
difpofées alternativement ; ces fleurs palTent fort 
vite, & ont une odeur douce & agréable ; l’em¬ 
bryon , ou jeune fruit, qui devient à peu près 
de la groflcur & de la figure d’un bigarreau, fe 
termine en ombilic, & eft verd-clair d’abord * 
puis rougeâtre, enfuite d’un beau rouge, & en- 
fuite rouge-obfcur dans fa parfaite maturité : fa 
chair eft glaireufe, d’un goât défagréable, qui 
fe change en celui de nos pruneaux noirs & 
fecs, lorfqu’dle eft féchée ; & la groffeur de ce 
fruit fe réduit pour lors en celle d’une baye de 
laurier. Cette chair fert d’enveloppe à deux co¬ 
ques minces, ovales, étroitement unies, arron¬ 
dies fur leur dos, applanies par l’endroit où 
elles fe joignent, de couleur d’un blanc jaunâ¬ 
tre , qui contiennent chacune une femence cal- 
leufe, pour ainfi dire ovale , voûtée fur fort 
dos & plate du côté oppofé^ creufée dans le 
milieu & dans toute la longueur de ce môme 
côté , d’un üllon affez profond ; fon goût eft 
tout à fait pareil à celui du Café qu’on nous 
apporte d’Arabie ; une de fes deux femences 
venant à avorter, celle qui refte acquiert or¬ 
dinairement plus de volume, a les côtés plus 
convexes, & occupe feule le milieu du fruit. 

Mr. le Chevalier de Linné , qui a fait un 
genre de cette plante, prétend qu’on ne peut 
la rapporter au genre du jafmin, ü on examine 
fa corolle, le nombre & la fituation de fes éta- 
ttiines , l’emplacement de fon germe & les pro¬ 
priétés de fon fruit ; il ajoute que le Café n’a pas 
plus de rapport au jafmin que le lierre ou lé 
chêne : voyez la defcription générique que tious 
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avons donnée de ce genre, d’après Mr. le Che¬ 
valier de Linné. 

Le Café d’Arabie efl: repréfenté dans la nou¬ 
velle édition de Blankwel, pl. 337 ; dans l’on¬ 
zième centurie de Kniphoff, n° 32; dans les 
mémoires de l’Académie royale des Sciences de 
Paris, année 1713, pl. 7; dans la Phytographie 
de Plukenet, pl. 272 , Hg. i ; dans VHortus pi- 
fanas de Tilli, pl. 32 ; dans l’hiftoire d^Egypte, 
par Alpin, pl. 36, & dans nos Dons merveilleux 
& diverfement coloriés dans le règne végétal, 
pl. 132 & 164. 

Le Café qui vient aéïuellcment dans l’Arabie 
heureufe & l’Ethiopie, croît dans fon pays na¬ 
tal , & même à Batavia , jufqu’à la hauteur de 
quarante pieds ; mais le diamètre de fon tronc 
n’excède pas quatre à cinq pouces ; on en re¬ 
cueille à la main, deux ou trois fois l’année, des 
fruits mûrs, que l’on fait fécher pour en avoir 
la graine & que l’on retire de la coque, en la 
battant avec un pilon de bois, dans un mortier 
fait en entonnoir ; on fépare la coque & la 
pouflière de la graine par le moyen d’un van,* 
on voit fur les arbres, en toutes les faifons, 
des fruits, & prefque toujours des fleurs; les 
vieux pieds donnent moins de fruits que les jeu¬ 
nes , qui en donnent dès la troifième ou la qua¬ 
trième année de fon accroiffement. 

Mr. Benjamin Mcfeley,Doéleur en Médecine, 
a publié en 1785 , en anglois, à Londres, des 
obfervations fur les propriétés & les effets du 
Café ; cet auteur, fondé fur l’autorité d’un ma- 
nuferit arabe , confervé dans la bibliothèque pu¬ 
blique du Roi à Paris, obferve que le Café, 
quoiqu’originaire de l’Arabie heureufe, étoit en 
ufage en Afrique & dans la Perfe long-tems avant 
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que les Arabes en fiffent une boiflbn ; mais enfin 
ion ufage fe répandit d’Eden dans toute l’Ara¬ 
bie , & les autres parties de l’empire ottoman , 
jufqu’à ce que , fous le règne de Soliman le grand 
(en 1554), il fut introduit à Conftantinople, 
& environ un fiècle après, à Londres & ù Pa¬ 
ris , ainfi que nous l’obierverons ci-après. Le Café, 
ainfi que tous les autres fujets de fantaifie & d’en- 
thoufiafme, a elTuyé des révolutions. Le Grand- 
Mufti de Conftantinople, irrité de ce que les*- 
Mofquécs fuflent abandonnées pour les Cafés, 
déclara formellement que l’intufion de cette 
graine étoit comprife dans la loi de Mahomet, 
qui interdit l’ufage des liqueurs fortes. En An¬ 
gleterre, fous le règne de Charles II, en 1675, 
les Cafés furent formés, comme des féminaires 
de l'édition ; cependant, on a continué à boire 
de cette liqueur, & on dit qu’à Conftantinople 
on en ufe annuellement pour une fomme plus 
conlidérable que celle qu’on dépenfe à Paris pour 
le vin. Selon Boerhaave , le Gouverneur hollan- 
dois fut le premier, qui, s’etant procuré des 
bayes récentes de ces arbres, en planta à Ba¬ 
tavia , & en 1690 , une plante qu’on avoit en¬ 
voyée de-là à Amfterdam , y portoit graine ; les 
femences ont enfuite fourni toutes les Indes 
occidentales. 

Il paroît que le premier pied du Café qui a 
été cultivé au jardin du Roi à Paris, y a été 
apporté par Mr. de RelTons, Officier d’artillerie; 
mais ce pied ayant péri, Mr. Bancras, Bourg- 
meftre d’Amfterdam , envoya , en 17141 ‘’i 
Louis XIV un pied de cafier, dont l’hiftoire 
eft intéreflante , parce qu'il fut le père des pre¬ 
mières plantations de Café dans nos îles de 
l’Amérique. En 1716, des jeunes plants élevés 
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des graines de ce pied, furent confiés à Mr. 
d’Ifemberg, Médecin, pour les tranfporter dans 
nos colonies des Antilles ; mais ce Médecin étant 
mort peu de teins après fon arrivée, cette ten¬ 
tative n’eut pas le fuccès qu’on en attendoit,* 
c’eft à Mr. de Cl'eux que les îles ont l’obliga¬ 
tion d’avoir formé de nouveau, en 1720, le 
projet d’enrichir la Martinique de cette culture , 
& on doit à fes foins 1» réuflite de ce fécond 
effai. Ce bon citoyen, pour lors Capitaine d’in¬ 
fanterie & Enfeigne de vaificau', s’étoit procu¬ 
re , par le crédit de Mr. dieux, premier Mé¬ 
decin, un jeune pied de Café, élevé de la graine 
de catier, confervé au jardin du Roi, s’embar¬ 
qua pour la Martinique; mais je crois devoir 
laiffer Mr. de dieux rendre compte du fuccès 
de l'on entreprife , dans l’extrait d’une lettre qu’il 
a écrite à Mr. Aublet, Botanifte du Roi, le 22 
Février 1774. 

rt Dépolitaire'de cette plante, fi précieufe pour 
moi, je m’embarquai avec la plus grande latis- 
faffion; le vaiffeau qui me porta étoit un vaif- 
feau marchand , dont le nom , ainfi que celui du 
Capitaine qui le commandoit, fe font échappés 
de ma mémoire par le laps de tems ; ce dont 
je me fouviens parfaitement, c’eft que la tra- 
verfée fut longue, & que l’eau nous manqua 
tellement que, pendant plus d’un mois, je fus 
obligé de partager la foible portion qui m’étoit 
délivrée, avec le pied du Café fur lequel je 
fondois les plus heureufes efpérances, & qui fai- 
foit mes délices. 11 avoit d'autant plus befoin de 
fecours, qu’il étoit extrêmement foible , n’étant 
pas plus gros qu’une marcotc d’oeillet. Arrivé 
çhe^ tnoi, mon premier foin fut de le planter 
avec atteqtjon dans le lieu de mon jardin le plus 



SUR LE Café. 39 

favorable à fon accroilfement ; quoique je le 
gardaflc à vue, il penfa m’être enlevé plulieurs 
fois , de manière que je fus obligé de le faire 
entourer de piquans, & d’y établir une garde 
jufqu’à fa parfaite maturité ; le fuccès combla 
mes efpérances; je recueillis environ deux livres 
de graines , que je partageai entre toutes les 
perlbnnes que je jugeai les plus capables de 
donner les foins convenables à la profpcrité de 
cette plante. La première récolte fe trouva très- 
abondante ; par la fécondé on fe trouva en état 
d’en étendre prodigieufement la culture ; ma's 
ce qui favorifa fmgulièrement fa multiplication , 
c’eft que, deux ans après , tous les arbres de 
cacao du pays furent déracinés , enlevés & radi¬ 
calement détruits par la plus horrible tempête, 
accompagnée d’une inondation qui fubmergea 
tout le terrein où les arbres étoient plantés; ter- 
rein qui fut fur le champ employé , avec autant 
de vigilance que d’habileté , en plantation de 
cafiers, qui firent merveille & mirent les culti¬ 
vateurs en état de le répandre , & d’en envoyer 
à St. Dumingue , ik la Guadeloupe & aux llles 
adjacentes, où depuis il a été cultivé avec le 
plus grand fuccès. « 

Ce fut à-peu-près dans le même tems que 
le Café fut apporté à Cayenne en 1719. Un 
fugitif de la colonie Françoife , regrettant ce 
pays , qu’il avoit quitté pour fe retirer dans 
les établiflemens hollandois de la Guyane, & 
défirant revenir avec les compatriotes , écrivit de 
Surinam , que , fi l’on vouloir le recevoir & lui 
pardonner fa faute , il apporteroit des graines de 
Café en état de germer , malgré les peines ri- 
goureufes prononcées contre ceux qui fortoient 
de la colonie avec pareilles graines ; fur la parole 
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qu’on lui donna , il arriva à Cayenne , avec 
des graines récentes, qu’il remit à Mr. d’Albon, 
Commiflaire ordonnateur de la marine , qui fe 
chargea de les élever; les l’oins eurent le meil¬ 
leur l'uccès ; les fruits qu’eurent bientôt ces ar¬ 
bres, furent diftribués aux habitans, qui en peu 
de tems multiplièrent les Caticrs, au point d’en 
faire une culture lucrative. 

La compagnie des Indes à Paris envoya en 
1717, à rille de Bourbon, par Mr. üufouger 
Gremer, Capitaine de navire de St. Malo, quel¬ 
ques plantes de Café Moka, qui furent remifes 
à Mr. Desforges Boucher, Lieutenant de Roi de 
cette île ; il paroît qu’il n’en relfoit en 1720 
qu’un feul pied, dont le produit fut tel cettean- 
née-là ; que l’on mit en terre, pour le moins 15000 
fèves de Café. 

La fécondé efpèce eft le Café occidental , 
le Café de St. Domingue Cofea occidentalis ; 
Cofea Jlorihus quadrifidis , baccis monojpennis. 
Linn. Jift. plant, edit. Reich., t. t ^ p. 47g ; Jacq. 
Amène. 6j, t. 47 , edit. %. picl. p. 37 , i. S8 ^ 
pavetta foliis ohlongo - ovatis oppofitis , ftipulis 
fetaceis; Brow. Jam. 17a., t. S.fig. i, japninum ar- 
horefeens., laurifoliis, jlorealho odoratiJlîmo\ Vluni. 
fpec. ly-tjc- 1^6, fig,^.,abendlœnciifclierCoffebaum. 
Linn. Pfl. t , p. 1175. Cet arbrifieau eft droit , 
rameux, haut de lix pieds ; les feuilles font lancéo¬ 
lées , ovales, le terminant en pointes obtufes très- 
entières, luifantes, pétiolces, oppofées dsns les 
plus petits rameaux feulement , les plus jeunes 
d’un quart de pouce; les ftipulcs font en alênes, 
pointues, droites, oppofées entr’el les & alternes 
aux pétioles; les grappes lont en panicules , quel¬ 
quefois terminales, fouvent auffi axilliaires, gar¬ 
nies de fleurs très-odorantes ; leur corolle eft 
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blanche comme neige & fendue en quatre, tan¬ 
dis que celle de la précédente efpèce eft fendue 
en cinq. 

Cette efpèce croît dans l’Amérique feptentrio- 
nale, ù St. Dominguc , auprès du Cap Fran¬ 
çois & dans les forêts de la Guyane ; elle eft 
repréfentée , dans les plantes de l’Amérique , 
par jnequin, pl. 4^^, dans fit deuxième édition 
coloriée, pl. 68 ; dans l’hiftoire de la Jamaï¬ 
que , par Browne , pl. 6 , fig. i , & dans les 
plantes du P. Plumier, par Burmann , pl. 156 
%• 2. 

En parlant de la première efpèce de Café, 
c’eft-à-dire de celui d’Arabie , nous avons déjà 
rapporté quelques anecdotes fur fon hiftoire , &c 
principalement fur la manière dont on a introduit 
l'a culture dans nos colonies ; mais nous n’avons 
encore fait qu’ébaucher ce qui peut concerner un 
arbre dont le fruit paroît aé^uellement fournir en 
Europe une boiflbn , qu’on y regarde comme de 
première nécefliié ; nous nous étendrons donc ici 
plus au long fur l’hiftoire de cet arbre, après quoi 
nous rapporterons la manière dont on le cultive 
pour Futilité, dans nos établiflemens américains, 
& pour l’agrément, en France dans nos ferres; 
après quoi nous en donnerons Fanalyfe chimi¬ 
que; nous en ferons enfuite l’apologie , d’après un 
mémoire qu’un anonyme nous a communiqué, 
dans notre Journal de la Nature conjidérée^ & 
nous fuirons par les propriétés alimentaires & 
médicinales & par quelques obfervations fur ces 
mêmes propriétés. 

Le cafier, dit Mr. l’Abbé Raynal , dans 
fon Hiftoire philijophique Ù politique des étahlip- 
Jerneris des Européens dans les deux Indes , vient 
ordinairement de lu haute Ethiopie, où il a été 
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connu de tems immémorial & où il eft encore 
cultivé avec fuccès. Mr. le Grené de Meziè- 
res , un des Agens les plus éclairés que la France 
ait jamais employés aux Indes, a poffédé de 
fon fruit , & en a fait fou vent ufage; il l’a 
trouvé beaucoup plus gros, un peu plus long, 
mais verd , prelqu’aufli parfumé que celui qu’on 
a commencé à cueillir dans l’Arabie , vers la 
fin du quinzième fiècle. 

On croit communément qu’un Mollach , 
nommé Chapely, fut le premier Arabe qui fit 
ufage du Café, dans la vue de fe délivrer d’un 
alfoupiflement continuel, qui ne lui permettoit 
pas de vaquer convenablement à fes prières 
noélurnes^ fes Dervis l’imitèrent; leur exemple 
entraîna les gens de loi ; on ne tarda pas à s’a¬ 
percevoir que cette boiflbn purifioit le fang par 
une douce agitation, diflipoit les pefantcursde l’ef- 
tomac , égayoit Fel'prit , & ceux qui n’avoient 
pas befoin de fe tenir éveillés, l’adoptèrent. Des 
bords de la mer rouge , il palfa à Médine , à la 
Mecque , & par les pèlerins, dans tous les pays 
mahométans. 

Dans ces contrées , où les moeurs ne font pas 
aulfi libres que parmi nous , on imagina d’éta¬ 
blir des maifons publiques, où fe diftribuoit le 
Café. Celles de Perfe devinrent bientôt des lieux 
infümes, &, lorfque la Cour eut fait ceffer ces 
diffolutions révoltantes, ces maifons devinrent un 
afylc honnête pour des gens oififs, & un lieu de 
délalfemcnt pour les hommes occupés ; les poli¬ 
tiques s’y entretenoient de nouvelles , les poètes 
y rècitoient leurs vers & les Mollachs leurs fer¬ 
mons ; la boilTon du Café éprouva long-tems des 
perfécutions à Conftantinoplc , ainli que nous 
l’avons déjà obfervé . mais depuis le leizième 
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fiècle , l’ufage en eft devenu général dans tous 
les états du Grand-Seigneur. 

Au commencement du fiècle dernier, quel¬ 
ques ncgocians d’Hollande & d’Angleterre, qui 
avoient pris le goût du Café au levant, le firent 
connoître dans leur patrie; mais il ne le fut à 
Marfeille qu’en 1648. Thevenot, fameux voya¬ 
geur , étant de retour de fes courfes ,en 1658, ré- 
galoit de Café fes plus chers amis ,• enfin , en 1669, 
Sofiman-Aga, ayant été envoyé par le Grand- 
Seigneur en Ambaffade à Louis XIV, diftribua 
aux dames de Paris , fuivant l’ufage de fa patrie, 
la liqueur de Café; quoique la couleur en fût 
noire , le goût ûpre & amer , la fmgularité & la 
nouveauté le firent réuffir. Après le départ de 
Soliman-Aga , on chercha à le procurer du Café 
& à le prendre ù la turcque ; quoiqu’on imiiût 
niai la façon de faire cette liqueur, l’ufage ne 
lailfa pas d’avoir lieu ; on imita les cabarets ver¬ 
nis ; on fe procura des tafies de porcelaine & 
des ferviettcs à frange d’or , avec lefquelles les 
Turcs le fervoient ; cette mode pafla des maifons 
particulières, dans les boutiques; un Arménien , 
nommé Pafcal, établit en 1672 un café à la foire 
St.-Germain, &, la foire finie , il le tranfporta 
au Quai de l’Ecole , où il lit une alfez belle for¬ 
tune ; mais fes fuccelfeurs ne réullirent pas de 
niôme , & ce ne fut qu’au commencement de ce 
fiècle, qu’un Sicilien , nommé Procope , rétablit 
la gloire des Cafés ; il le procura , comme Paf¬ 
cal , une boutique à la foire St.-Germain , qui, 
étant fuperbemcnt dorée , attira la meilleure 
compagnie de Paris, qu’il y fixoit, pendant toute 
fa durée, par l’on attention à ne lui prélenter 
que de bonnes marchandifes. Il ajouta au débit 
du Café, celui du thé , du chocolat & des liqueurs 
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chaudes de toute efpèce; enfin, il s’établit dans 
une l'aile irès-proprc, vis à vis la comédie fran- 
çoilc, & fon café étoit encore, il y a trente ans, 
le rendez-vous des amateurs de Ipeélacles & le 
champ de bataille des dii'putes littéraires. 

L’établillemcnt des cafés de Paris a fait tomber 
les cabarets, où autrefois les honnêtes gens s’af- 
fembloient fans l'crupule; ils prirent l’habitude 
d’aller pafler quelque tems aux cafés, parce 
qu’ils y troiivoicnt des perfonnes inflruites, des 
Douvelliftes, & quelquéfois la meilleure compag¬ 
nie , avec qui ils pouvoient utilement & agréa¬ 
blement palier quelques heures ^ mais ces beaux 
jours font acluellement palTés ; comme aujour¬ 
d’hui ces lieux font remplis de gens fufpeéls, la 
bonne compagnie les a condamnés, ainfi que les 
cabarets ; & les mufées, établis depuis peu à 
Paris, les ont remplacés. 

Les ennemis du café lui attribuent les proprié¬ 
tés dangereufes de l’opium ; ils prétendent d’abord 
qu’il fouette le fang, & qu’il finit enfuite par le 
coaguler; il eft certain que l’excès de cette liqueur 
ell contraire aux nerfs; Willis , Médecin ahglois, 
foutient qu’il la fin il rend paralytique ; perfonne 
n’ignore les bons mots d’une favorite d’un Roi 
de Perle , qui , voyant il travers les jaloulies 
les écuyers & les palefreniers, très-embarrafles 
pour venir à bout d’un cheval entier, dit que 
ii on vouloit le rendre docile & tranquille, on 
n’avoit qu’à lui faire prendre du café ; elle favoit 
bien que le Sultan , Ibn feigneur , en prenoit 
habituellement. 

Outre le café, qui nous vient de l’Arabie , nous 
en tirons de notre île de Bourbon d’une très- 
bonne efpèce, depuis ifa6, &c beaucoup plus 
encore de la Martinique & des autres îles Antil- 
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les. Nos Américains fouticnnent qu’il eft auffi 
excellent que celui du levant ; mais c’eft ce dont 
ne conviennent pas nos gourmets de cette liqueur. 
Cependant, fi nos colonies n’avoient pas cultivé 
l’arbufte du Café, il feroit impoffible que la 
France puifie s’aprovifionner de la quantité de 
Café qu’on eft dansl’ufage d’y conlbmmer; nous 
ferions obligés dlavoir recours au feigle brûlé , & 
aux autres faux Cafés, parmi lefquels le feigle eft 
encore le moins dangereux; il eft à propos, à 
cette occafion, de raconter quelle à été l’origine 
de la fortune d’un homme qui eft encore dans le 
nord de l’Europe , & qui y eft conlidéré en raifon 
de les richeffes & de fes talens. 

Il failbit un commerce affez médiocre, dans 
une province d’Allemagne, où le goût du Café 
s’étoit introduit avec une fureur fi étonnante, que 
les Fermiers du Prince ne pouvoient fuffire à en 
fournir les boutiques, quoiqu’ils trompaflentau¬ 
tant qu’ils pouvoient les amateurs, en donnant 
du Café des îles pour le Moka , & de petites fè¬ 
ves , & autres méchans grains pour du vrai Café; 
tandis qu’à ce fujet les plaintes fe raultiplioient 
contre les marchands privilégiés du Café, l’homme 
dont il eft queftion , fit une fpéculation hardie, 
qui lui réulfit merveilleufement ; il commença par 
propofer au Prince de lui donner la Ferme du Café 
à un prix plus haut que fes prédécefleurs, & il 
l’obtint; enfuite il annonça que, pour la plus 
grande commodité, il diftribueroit fon Café tout 
brûlé , & par petits paquets , dont chacun feroit 
fuffifant pour faire une talTe ; fa propofition fut 
goûtée ; il eut de ces paquets un débit confidéra- 
ble, & on trouva fon Café excellent ;le Fermier 
fit une grande fortune , & ce ne fut que long-tems 
après que l’on apprit fon fecret, qui confiftoit à 
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V endre du feigle brûlé pour du Café ; au ïefté 
perlbnne n’en fut incommodé, & cette opératiort 
n*eft pàs plus coupable que celle de frélatcr le 
vin , pourvu qu’on n’y faffe rien introduire de 
nuifibie à la fanté. 

On n été long-tems en ufage dans l’île de 
Bourbon, de prendre dans les cafféteries les jeunes 
plants qui naiflent des fruits tombés ; c’efl: un 
abus, & l’expérience a prouvé que les plants laa- 
guiflènt pendant long-tems après leur tranfplanta- 
tion. Les fémis doivent être faits en plein champ, 
après avoir donné à la terre qu’on leur deftine , 
pluüeufs façons, & l’avoir engraiffée , non pas 
avec du fumier, mais avec du terreau ; on dif- 
pofera le terrein en planches, fur lefquelles on 
tracera des filions d’pn demi-pouce de profon¬ 
deur , & qui feront efpacés de fept à huit pou¬ 
ces; on jettera dans les filions le fruit dépouillé 
de fa coque; on éloignera chaque grain de fon 
voifin de trois pouces de diftance, & on le re¬ 
couvrira de terre ; on choifira les graines bien 
mûres & fraîches ; dès qu’elles font defféchées > 
elles ne lèvent plus. 

Pour enlever la pulpe , les nègres convalef- 
cens ou infirmes paflent un cylindre de bois 
fur la cerife, lorfqu’elle eft rouge ; ils écraffent 
la pulpe & la féparent du grain ; les graines 
qu’on deftine à être plantées ne doivent pas ref- 
ter amoncelées pendant long-tems ; la pulpe fer- 
menteroit, & la fermentation nuiroit au germe. 
A mefurc que le grain eft dépouillé de fa pulpe^ 
il eft mis dans de la cendre , qui s’attache à 
l’enveloppe de la fève par l’intermède du fuc 
vifqueux fourni par la pulpe , & cette cendre 
empêche que les graines ne fe collent les unes 
contre les autres, ce qui facilite les femailleSi 
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Quelques cultivateurs ont penfé qu’il étoit plus 
à propos de planter les graines entières, c’ert-à- 
dire, avec leur pulpe. Lorfque la pulpe fe deC- 
féche en terre, elle met un obftacle à la fortie 
du germe. Il arrive pour l’ordinaire que l’une 
des deux fèves renfermées dans l’enveloppe com¬ 
mune , germe avant l’autre. Les deux feuilles 
féminales font renfermées dans l’enveloppe coria¬ 
ce , qui eft particulière à chaque fève. La tige 
qui vient de naître porte cette enveloppe avec 
les feuilles, & poulfe le grain lui-même hors de 
terre ; comme l’enveloppe commune , particulière 
à chaque fève , eft contenue dans l’enveloppe 
commune aux deux fèves, il réfulte néceffaire- 
nient de trois chofes l’une , ou que la tige ten¬ 
dre du plant n’a pas affcz de force pour foute- 
nir le poids de la fécondé fève & de la pulpe, 
indépendamment de la terre qui les recouvre, 
& alors le plant périt ou bien, fi un vent trop 
fort agite cette malfe fans défenfe, il caife la ti¬ 
ge encore tendre ; enfin ^ fi la fécondé graine , 
dont la germination a été tardive, eftpalTéefur 
terre , elle s’y defieche & périt par l’aélion du 
Vent 6t du foleil. 

La faifon la plus avantageufe pour faire les 
fémis, eft celles des mois de mars, avril, mai 
& juin, parce que les plantes qui en provien¬ 
nent, n’ont à fupporter que la chaleur du foleil 
d’hiver de ces cantons, & font par conféquent 
déjà affcz forts lorfque les ardeurs de l’été fe 
font fentir, tandis que les plantes , qui naiffent 
en décembre & en janvier, font expofées aux 
chaleurs les plus fortes dès le moment de leur 
naiffance , ce qui en fait périr beaucoup. 

P eft très-effentiel de ne laiffer aucune mau- 
vaife herbe ; on les arrache au pic, & non i 
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la pioche , parce que le peu de difiance avec les 
rayons ne permet pas ce genre de travail. 

On arrofe les fémis du Café , non-feulement 
pour les garantir de la féchereffe , mais encore 
pour accélérer leur végétation ; les arrolémens 
du loir font préférables à ceux du matin & de 
la journée. Si on eft près d’une rivière , on peut 
faire courir l’eau près des plates - bandes , qui 
doivent être dans ce cas très-étroites, pour qu’el¬ 
les puilfent être humeéfécs entièrement par l’eau 
courante. Pour arrofer par irrigation , on dif- 
pofe les rentiers de manière qu’ils foient plus 
élevés qu’elles, & on fait couler l’eau dans cel¬ 
les-ci , ou bien on fe contente d’élever feulement 
les bords d’un carré , & on l’inonde tout à la 
fois, ayant attention, dans l’un & l’autre cas ^ 
que les plantes ne foient point fubmergécs. La 
troifième manière d’arrofer , confille à difpofer 
les plates - bandes de façon qu’elles foient un 
peu plus élevées que les fentiers qui les fépa- 
rent ; on conduit le filet d’eau dans le premier 
fentier, à l’extrémité duquel on met un peu de 
terre pour arrêter l’eau : des enfansentrent dans 
ce fentier, 6c, avec des calebaffcs pleines d’eau, 
ils la répandent fur les plates-bandes, à droite 
& à gauche, jufqu’à ce qu’elles foient bien hu- 
mcélées. 

Les deux premiers moyens font les plus prompts 
& les plus faciles, mais pas auUi avantageux que 
le troifième; fi le terrein de la cafèterie eft trop 
humide , le plant jaunit , fa végétation eft len¬ 
te & il eft peu propre à la tranfplantion. 

Il arrive prefque toujours qué les colons man¬ 
quent fouvent de plant pour cultiver leurs tranf- 
plantations : ce défaut retarde leurs travaux , &t 
recule leur récolte, on lent tous les inconvéniens 

qui 
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qui réfultent d’en aller chercher fort loin, & de 
changement de terrein ; il vaut donc mieux avoir 
des millier* de plants de trop dans les pépinières, 
que d’en manquer. 

Il efl: néceflaire de faire des fémis tous les 
ans , aHn de remplacer les fujets qui ont péri 
par les coups de loleil , les fécherelfes , les gros 
Vêts, les poux , affez connus dansnos îles , & les 
araignées, qui détruifent allez Ibuvent les arbresles 
plus vigoureux dans les cafèteries , mais fur-tout 
dans les premières années de leur tranfplantatiom 

Les fémis donnent quelquefois des variétés , 
& il peut en rélulter des découvertes. 

Les deux petits Cafés, confondus à Bourbon 
fous les noms d'Adon , d'Oden ou à'Ouden , dont 
la qualité eft fupérieure, ne font que des varié¬ 
tés , que l’on doit vraifemblablement à la culture. 
Si on délire multiplier les variétés que l’on ob¬ 
tient par ce moyen, il faut employer la grelFe. 

Il a paru, il y a quelques années, un petit 
fearabé noir , qui ronge les feuilles des Cafés. 
•Cet infecle eft plus à craindre dans les pépiniè¬ 
res , que dans des cafèteries fermées ; il y a lieu 
de croire qu’il a été apporté du Cap de Bonne- 
Efpérance. Les Hollandois mettent le loir fur les 
arbres des cornets de papier ou de feuilles, dans 
lefquels ces infeéies vont nicher en foule pen¬ 
dant la nuit : on retire les cornets de grand ma¬ 
tin , & l’on détruit les fearabés qu’ils contiennent. 
On peut joindre à cette méthode celle de fe- 
coucr les arbres ; ces infectes tombent par terre 
& on les tue. 

Un autre infeéle blanc, qu’on nomme pou à 
Bile de France , s’attache aux branches, aux 
feuilles & même aux racines des Cafés ^ il les 
D 
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fait languir, & on ne voit guères de ccs poux que 
dans les fémis qui font places dans des terreins 
fecs & arides; lorfqu’on les arrofe fouvent, il ne 
paroît plus de poux. 

On a eflayé de former des cafèteries en plan¬ 
tant des graines dans les champs : ce moyen ne 
peut avoir de fucccs que dans des quartiers plu¬ 
vieux ; cependant, comme les Cafés qui n’ont 
pas été tranfplantés, confervent leur pivot, ils 
réfiftent mieux aux ouragans. 

Soit qu’on plante le Café de graines pour ref- 
ter en place ; foit qu’on le tritnfplante, on ne 
doit cultiver dans le môme champ que du maïs 
& de petits pois, en éloignant ceux-ci des plants, & 
en ramant les autres, pour qu’ils ne cherchent 
point à s’attacher aux Cafés, encore ne doit-on 
le faire que pendant les deux premières années, 
après, lefquclles on ne doit rien cultiver du tout 
parmi les Cafés. Les pois du Cap font fujets aux 
poux &les communiquent aux arbres. Uambra- 
lui-méme, arbriffeau légumineux , dont on 
fait tant de cas à Bourbon, eft également fujet 
aux poux , & c’eft peut-être à l’ufage où l’on 
cft dans cette île d’abriter les jeunes Cafés avec 
cet arbriffeau, que les colons doivent la ruine 
de leurs cafèteries par les infcéfes. 

La faifon la plus avantageufe pour tranfplanter 
les plants de Café, c’efl celle des mois de juin , 
juillet & août; c’eft alors qu’ils ont en général 
le moins de fève . & c’eft auffi le tems le plus 
froid de l’année dans ces climats. Si on avoit 
dans fes pépinières une quantité fi abondante de 
plants, on pourroit tenter la tranfplantation dans 
la faifon des pluies, c’eft-û-dire, dans les mois 
de janvier, février & mars. 
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Il y a deux façons générales de tranfplanter 
le Café ; l’une , qui cft la plus sûre & la plus 
profitable, mais la plus longue & la plus labo- 
rieufe , eft de le tranfplanter avec- fa motte de 
terre. C’cft la plus fûre , en ce que tous les 
plants réunifient en général , & c’efl: la plus pro¬ 
fitable par deux railons. i°. Il faut une quantité 
bien moindre de plants, puifqu’ils font moins 
fujcts à périr. 2^. Us ne fouffrent point de la 
tranfplantation, & par conféquent leur végé¬ 
tation n’en eft point, ou prefque point,ralentie. 
Pour celte méthode, on fe fert d’un déplantoir, 
qui enlève faciUmeiit le plant avec fa motte, 
& on coupe l’extrémité du pivot , quand il dé- 
pafib. On mâle du terreau ou de la meilleure 
terre des environs dans le trou , & on le remplit: 
fl la terre des fonds eft trop féche, il faut l’ar- 
rofer quelque tems auparavant le moment de la 
tranfplantation. 

La fécondé méthode confifte à enlever les plants 
à nu ; c’eft-à-dire, fans prendre la peine de con- 
ferver leurs mottes de terre,- mais, avant de 
traiter de cette tranfplantation , il convient de 
parler du terrein propre à une cafèterie. 

Les terres fortes, marécageufes , marneufes, 
nrgileufes doivent Être rejetées; les Cafés aiment 
les terres légères, les rocailles, les pierres & les 
grandes chaleurs ; s’ils paroifl'ent plus vigoureux, 
& profpèrent mieux dans les quartiers pluvieux , 
ils n’ont pas l’avantage de la quantité , & fur- 
tout de la qualité. Les terres rouges, à l’Ile-de- 
ï’rance, mélées de pierres & de grofles pierres, 
font en général les plus propres à la plantation 
des cafèteries : dans les quartiers fecs, ils ne réuf- 
fifient pas dans les terres rouges , franches & pro- 
D n 
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fondes, elles fe defsèchent trop promptement; 
dans les quartiers pluvieux, ils réuffîflbnt dans 
les mêmes terres. Les terres noires, qui couvrent 
la glaile à trois ou quatre pouces de profondeur , 
ne conviennent pas aux Cafés. 

Quelques particuliers forment leur cafèterie, 
par petits champs au milieu des forêts; & Ton a 
remarqué que les Cafés, placés le long des bois, 
abrités du foleil levant & de vents généraux, 
venoient plus promptement & étoient plus beaux 
que les autres, La beauté eft illufoire, ils rap¬ 
portent moini que les autres, & leurs fruits font 
d’une qualité bien plus inférieure. Les Cafés 
veulent le foleil & l’air , fans cela point de ré¬ 
coltes abondantes, point de fruits parfumés. Il 
vaudroit donc mieux donner aux champs des 
Cafés, dans les quartiers fecs la figure d’un pa¬ 
rai lélograme étroit, allongé , enfermé dans la fo¬ 
rêt , de façon qu’il préfente les grands cotés à 
l’eft, & qu’il s’étendît du nord au fud. Il fau- 
droit pratiquer, de cent cinquante en cent cin¬ 
quante toiles , des allées droites, larges, qui 
partageroient le parallélograme en pluficurs au¬ 
tres, & qui traverferoient les deux lilièrcs des 
bords oppofés à la plantation elle-même. Pour 
éviter en partie les effets des vents du nord & 
du fud, qui cnfileroient toute la plantation, il 
feroit à propos de planter des arbres, foit ali¬ 
gnés , foit en charmilles , dans toutes les allées, 
qui deviendroient elles-mêmes un objet d’agré¬ 
ment & d’utilité , tels que le manguier, le bois 
hoir, le margozier , le lilas de Chine , le bado- 
nier & fur-tout pour les quartiers pluvieux, le 
cannellier de Cochinchine, qui donneront de l’abri 
dès les cinquième, fixième &c feptième années. 
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I-ves allées procurent un libre courant d’air fa¬ 
vorable à la végétation; les raouvemens de cet 
air font modérés dans les tcms orageux ; enfin , 
elles facilitent le tranlport des fruits dans les tems 
de la récolte. 

Dans les quartiers pluvieux, on feroit mieux 
de donner plus de largeur au parallélograme, & 
aligner les allées davantage cntr’elles. Il n’eft 
pas rare d’y voir des Cafés pouflcr avec vigueur , 
& périr fubitement, comme étouffés par l’a- 
fiondancc de la lève. Les faignées faites au fol 
y deviennent plus ou moins indifpenfables. 

L’opinion générale des lies de France & de 
Bourbon , eft que l’on doit placer les plants 
de Café à fept pieds & demi de diftance en tout 
fcns; mais cette diftance doit cependant être fu- 
bordonnée à la nature du fol & à la force qu’il 
donne à la végétation. 

La tranfplantation exige à peu près les mô¬ 
mes précautions dans tous les quartiers , & elles 
lont plus nécelfaires dans les quartiers fccs que 
dans les autres. On commencera , s’il eft pofli- 
ble , par préparer d’avance les trous deftinés à 
recouvrir les plants. L’influence de l’air rendra 
meilleure la terre des fonds de ces trous. Dans 
les quartiers fecs, il faut profiter des jours plu¬ 
vieux pour ouvrir les trous , & ils doivent y être 
moins larges que dans les quartiers humides, 
puifque , dans ces derniers , les arbres y devien¬ 
nent plus vigoureux. Dans les terres nouvelle¬ 
ment défrichées, les trous doivent y être plus 
confidérablcs, parce qu’elles fe trouvent remplies 
de grolfes & de petites racines d’arbres, qu’il im¬ 
porte d’enlever. Rlles fervent de pâture aux vers 
blancs; qui attaquent celles du Café, & fur-tout 
le pivot, & font périr l’arbre. D j 
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On a remarqué que les vers blancs attaquent 
de prcfcrence les takatnakas & les palmiftes* Il 
faut donc avoir attention de brûler les tiges de 
ces deux arbres, & môme leur tronc. Lorfqu’on 
fera le défrichement, on arrangera le bûcher fur 
les troncs de ces arbres, & on y mettra le feu. 

Le choix des plants eft très-important pour 
la tranl’plantaiion : quelques-uns pcnfent que ceux 
de cinq ù ftx pouces étoicnt préférables, & l’ex¬ 
périence a prouvé que les plants forts réuffilfent 
mieux. Les plants de deux à trois ans réuffif- 
fent mieux à la tranfplantation , mais elleferbit 
longue & diipendieufe. 

Il y a trois précautions elfcntielles à prendre 
dans la tranfplantation : la première eft d’enle¬ 
ver les plants avec le plus de racines qu’on 
pourra : la fécondé eft de couper le pivot en 
bec de flûte fur le lieu de la tranfplantation & 
la tête du plant. Cette dernière opération n’ert 
pas adoptée do tous les colons; & ils ont tort. 
La troifième après avoir coupé les deux extré¬ 
mités du plant, on le préfentera dans le trou, 
on y ramonera peu ù peu la terre, non celle 
que l’on en aura tirée ’, mais celle qui fe trouve 
aux environs, fur la fupcrficie du terrein , parce 
que c’eft la meilleure , & on fouillera doucement 
avec la main, dans le trou & contre les racines, 
il mefure qu’on mettra de la terre, ayant foin 
de bien étendre les racines ; de prendre garde 
qu’elles ne foient point ramafl’écs en paquets, ou 
prefi’ées contre le pivot. On fera bien de mêler, 
avec cette terre , du terreau ou de la cendre. 

Lorfqu’immédiatement après la tranfplanta- 
tion il furvient un folcil ardent qui dure pluficurs 
jours ^ on doit, au moins une fois, faire arrofer 
les plants. 
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Les foins qu’exigent les Cafés, une fois plan- 
, jufqu’au teins de la récolte , confiftent prin¬ 
cipalement à entretenir le terrein bien net, fur- 
tout au pied des Cafés : ils deviennent jaunes &c 
languifians dès qu’ils font gagnés par les herbes; 
& on eft alfez généralement dans l’ufage de brû¬ 
ler toutes les mauvaifes herbes, après qu’on 
les a arrachées , parce qu’on s’eft apperçu qu’el¬ 
les pouffoient prefque toutes fur le terrein, où 
on les avoir difperlées, quand il furvenoit de 
la pluie. Il ed plus avantageux d’en tirer parti 
en les étendant aux pieds des Cafés , pour cn- 
grailfer la terre ; par ce moyen il n’en croîtra 
point de nouvelles, pendant long-tems fous 
celles qui font cntallées, mais il faut qu’elles 
forment un lit allez épais; d’ailleurs, on aura 
moins à faire dans le fécond binage, qui pour 
lors n’eft plusaufli preHc, ni auffi clfenticl qu’efl: 
le premier. Pourvu que les jeunes cafiers ne 
foient point étouffes, on doit peu s’inquiéter de 
tout ce qui croîtra dans les intervalles luilTcs 
entr’eux ; & on étendra au pied des Cafés tou¬ 
tes les productions qu’on cultivera dans la ca¬ 
fèterie. 

Toutes les fois qu’on nettoyera le terrein, 
on arrachera les herbes avec la main plutôt 
qu’avec la pioche; qui couperoit les racines ca- 
pillares qui partent du collet de la plante, à 
moins que les plants ne foient tenans & trop 
enracinés. 

La glaife , les dépôts de rivière font les meil¬ 
leurs engrais pour les quartiers focs. Dans ces 
mômes quartiers, on doit détruire toutes les 
branches gourmandes ,* elles affament les bonnes 
branches: dans les terreins humides, ces gour¬ 
mandes font moins à redouter. D 4 
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Lorfqu’on trouvera fur les arbres du bois mort, 
ou des branches vertes à demi-rompues, on les 
taillera au vif, , & on appliquera fur la plaie 
de la terre humedtée. 

Dèi qu’un arbre de Café jaunit par les feuil¬ 
les , c’ett une preuve qu’il eft malade. H faut 
dans ce cas fouiller la terre au pied de l’arbre, 
& chercher fi les racines , & fur-tout fi la partie 
pivotante qu’on lui a laifTée, ne font pas atta¬ 
quées par quelque ver. Quelquefois les racines 
font dévorées par les poux blancs^; la terre, ré¬ 
duite en boue, les tue en frottant les parties af- 
feélées. Dans ce cas, comme dans le premier, 
il convient de changer la plus grande partie do 
la terre qui entoure l’arbre, & de lui en fubfli- 
tuer de nouvelle , mêlée de cendre & de terreau ; 
enfin , arrofer aulfi-tôt après, fi le terrein eft fec. 

Si ce moyen ne ranime pas l'arbre languif- 
fant, il convient de le receper ; il pouifera plu- 
fieurs rejetons, & quand ils l'cront bien affurés, 
on les coupera tous, en ne confervant que les 
plus forts ; cependant, il ne faut pas tout abat¬ 
tre le même jour , mais fucceflivement & ü plu- 
ficurs jours de diftance. hi le recepage ne réuftit 
pas, c’eft le cas d’arracher l’arbre, de faire un 
nouveau trou, plus grand & plus profond que 
le premier , d’en changer la terre ; enfin delaif- 
fer le trou expofé au foleil & aux pluies pen¬ 
dant plulieurs mois. 

Lorfqu’on voit des poux fur les branches, fur 
les feuilles & fur les fruits du Café , on doit pré- 
fumer que les feuilles en font également attaquées; 
on piochera aux pieds, on y jettera beaucoup 
de cendre & du terreau, & on frottera les raci- 
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nés & les branches avec de la boue, ainfi qu’il 
a été dit plus haut. 

Les caiiers l’ont quelquefois affeélés d’une ma¬ 
ladie lingulière ; les feuilles, les branches & fou- 
vent môme les fruits , font en grande partie cou¬ 
verts d’une matière noire, qui s’y fige & fe def- 
■'èche. L’évaporation de la fève en cft intercep¬ 
tée; les arbres ûgés font plus fujets que les jeu¬ 
nes à cette maladie, qui n’cft pas fort nuilible. 

On eft dans l’ufage à Bourbon , & môme à 
l’Ile de France, de ne pas relever les arbres 
renverfés par les ouragans: on fe contente de 
chauffer à la hâte les racines découvertes; ces 
arbres pouffent des branches gourmandes , qui 
s’élèvent perpendiculairement. On lailfc profpé- 
ter une ou deux de ces branches, & on coups 
L refte. La plupart de ces arbres périlfent, 
quoiqu’on ait beau chauffer les racines. S’il fur- 
vient un fécond ouragan ,1a cafèterie eft perdue, 
La meilleure méthode eft de fe hâter de relever 
les arbres renverfés, & de chauffer avec foin 
ceux qui font fur pied, aufij-tôt après l’ouragan. 

L’ufage a prévalu d’étôter les arbres après 
trois ans de tranfplantation, afin que leurs bran¬ 
ches s’étendent davantage , & que la récolte 
fuit plus facile ; mais il ne fuffit pas d’étôter 
l’arbre une fécondé fois. Quand on a coupé le 
lommet de la tige qui s’élève perpendiculaire- 
ttient, il fort deux jets droits, immédiatement 
au-deffus des deux dernières branches latérales 
qu’on a confervées ; ces deux jets forment deux 
nouvelles tiges, & celles-ci à la longue s’élèvent 
très-haut, au point qu’on ne peut atteindre avec 
L main le fruit qui croît fur les branches du 
fonimet. Il faudra encore recouper ces deux jets ; 



Dissertation 


6^ 

& ,comme ils feront remplacés par d’autres, on 
coupera annuellement les jets perpendiculaires 
qui partiront du tronc ; par ce moyen on vien¬ 
dra à bout de tenir l’arbre à la môme hauteur, 
ainfi qu’on le pratique pour les haies, qu’on eft 
obligé de tailler fans cefle, quand on veut les 
tenir au môme niveau. La meilleure faifon de 
pratiquer la taille eli celle des mois de mai & 
juin, c’ell: alors que les Cafés en général ont 
moins de fève. 

Il eft hors de doute, que l’arbre auquel on 
laifleroit prendre fon accroilfcment, donneroit 
des fruits de meilleure qualité que l’arbre étôté; 
mais les derniers font moins expofés aux oura¬ 
gans &leur récolte plus facile. Les arbres livrés 
à eux-mômes font plus précoces. 

Lorfque les cafiers font fur leur retour, qu’ils 
portent du bois mort & donnent peu de fruits , 
il faut pour lors les rcceper tous, le plus près 
de terre que l’on pourra , dans les mois de juin, 
juillet & août, en môme tems labourer les pieds , 
&c y mettre de l’engrais. Ces arbres font en bon 
rapport environ pendant quarante ans. 

La récolte dédommage le cultivateur de fes 
peines, & les foins qu’elle exige fe réduifent 
à cueillir le grain dans fa parfaite maturité ; elle 
fc connoît à la couleur de la cerife. Quand elle 
eft d’un rouge bien foncé , & qu’elle commence 
à brunir , il eft alors tems de le cueillir : cepen¬ 
dant ce n’eft pas la marche que l’on fuit ,* 
on cueille mal à propos le grain mûr & celui 
qui ne l’cft pas. 

La manière de delTécher les cerifes n’eft point 
indifférente ; on fe contente , dans nos colonies, 
de les dcifcchcr à l’air & au foleil ; dans quel- 



s U R L E C A !■ É 59 

ques-uncs on bat la terre avec des demoifelles ; 
& on étend toutes les cerifes du Café fur cette 
aire ; d’autres y répandent un peu de cendre ou 
bien les jettent fur le ga^on : la terre commu¬ 
nique allez fouvent au grain une odeur dél'agréa- 
ble. Les colons ail'és font paver leur aire, en lui 
donnant un peu de pente pour l’écoulement 
des eaux ; celte méthode eft préférable aux au- 
1res, 

On étend le Café fur l’aire tous les matins , 
& le loir il eft mis en tas, recouvert avec des 
nattes faites de feuilles de voakas^ afin de le 
garantir, pendant la nuit,.de la pluie qui re¬ 
tarde la defljcation. Cet ufage a un grand in¬ 
convénient; le Café en tas fermente, fa detlication 
eft plus lente, & nuit à la qualité de la fève ; 
il vaudroit mieux, fur-tout dans les quartiers 
lecs, laiHer les grains épars fur l’aire; les cou¬ 
vrir de nattes pendant la nuit, & dans le jour, 
's’il furvient de la pluie. On a l’attention de pal¬ 
ier fouvent les ratcaux fur les tas de Café, afin 
que tour à tour les grains Ibient expofés au fo- 
leil : de toutes les méthodes, celle qui paroît 
mériter la préférence, eft de lécher la cerife 
dans une étuve. Le dcflechemcnt eft plus sûr, 
plus prompt & plus complet. L’étuve ne doit 
point être aufii vafte qu’on pourroit le penfer, 
parce que le Café d’une plantation ne fe récolte 
pas tout à la fois. 

Lorfque le grain eft defteché , il faut l’émon¬ 
der; on a plulieurs moyens pour y parvenir: 
les uns le pilent à force de bras dans un mor¬ 
tier de bois ; la main-d’œuvre eft longue & pé¬ 
nible & le Café eft fujet à être écralé,- d’autres 
le fervent de moulins ù vent ou de moulins il 
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eau ; ces derniers font préférables, à caufe de 
la continuité & de l’égalité du mouvement. Lorl- 
que la pulpe ell levée, on lave les fèves &c on 
les met lécher au foleil, on les dépouille de leur 
enveloppe coriace, en les pilant ; enfin on les 
vanne. 

Après cette opération, il faut encore delTé- 
cher le Café avant de le mettre dans des lacs ; 
ici l’étuve cft excellente; li on le delfèche à 
l’air libre, l’opération ett plus longue &: plu» 
caluelle. Certains colons ne prennent pas tant 
de précautions; alors il contradle une odeur qui 
diminue fa qualité ; au fortir de l’étuve , il doit 
étreexpofé à l’air, & enfuite mis dans des lacs. 

La culture du Café, que nous venons de 
rapporter , eft extraite du cours d’agriculture de 
Mr. PAbbé Rolier, qui lui-môme l’a extraite 
d’une lettre fur la culture dü Café, adreffée à 
M. le JVIonnier fans nom d’auteur ; cette lettre 
cft inférée dans l’hiftoirc univerfelle du règne 
végétal, dont nous donnons achiellemcnt une 
deuxième édition, totalement refondue par dif- 
fertations particulières, qui réunies , formeront le 
corps complet de l’ouvrage, & qu’on pourra 
réparer à volonté. 

Mr. Aublct a fait quelques obfervations rela¬ 
tives aux avantages & aux défavantages des dif¬ 
férentes cultures du Café; il dit, entr’autres cho¬ 
ies , avoir remarqué que l’arbre du Café , qui 
eft abrité de» vents , garanti de la grande ardeur 
du foleil , & planté dans un terrein entretenu 
dans une humidité modérée par la nature du fol, 
ou fréquemment arrofé par des rigoles, croît 
plus promptement , devient plus vigoureux, 
donne plus de fruit, cft moins fujet à être atta- 
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que ou endommagé par les pucerons, & dure 
davantage que lorlqu’il lé trouve battu des vents » 
expofé à l’ardeur du foleil, planté dans un ter- 
rein aride , & qu’il n’eft arrofé que par les pluies , 
Ce qui paroît oppol'é à ce que nous avons dit. 

On oblérve allez généralement, ajoute Mr. 
Aublet, que les plantes d’une même famille fe 
plaifent dans un fol & à une expofition du même 
genre. La plupart des plantes de la famille des 
rubiacées, à laquelle le cafier paroît appartenir ^ 
aiment les terreins frais, les abris des grands ar¬ 
bres , des broulTailles profitent peu au grand fo* 
leil, ne fouftrent pas la taille, ü ce n’eft d’être 
rabatues & coupées près de terre ; il eft rare 
qu’on trouve ces plantes ifolées ou expofées 
l’ardeur du foleil, non plus que dans les terreins 
bien fujets à être inondés. Mr. Aublet diffère 
totalement de la méthode que nous avons rap¬ 
portée ci-deflus, comme on peut le remarquer. 

Voyons aéfuellement comment on doit s*y 
prendre pour cultiver cet arbre en Europe, & 
Ipécialement en France. Si on ne met point en 
terre la femence toute récente du Café, il ne 
faut point efpérer de la voir germer, mais, en 
l’y mettant aufli-tôt, elle lève fix femaines 
après : ce fait juftifie les habitans du pays, où 
fe cultive le Café, de la malice qu’on leur a 
imputée, de tremper dans l’eau bouillante ou 
de faire lécher au feu tout ce qu’ils débitent aux 
étrangers, dans la crainte que, venant à élever 
comme eux cette plante, ils en perdiifent un 
revenu des plus confidérables. La germination de 
ces femences n’a rien que de commun ,• à l’égard 
du lieu où cette plante peut fe conferver en 
France, comme il doit y avoir du rapport avec 
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le pays où elle croît raturellement, & où l’on 
ne refient point d'hiver, on a été obligé juf- 
qu'ici de iuppléer au défaut de la température 
de l’air & de climat, par une ferre à la façon 
de la Hollande, fous laquelle on fait un feu 
modéré, pour y entretenir une chaleur douce, 
& l’on a obfervé que, pour prévenir la féchc- 
relie de cette plant(^, il lui falloir de tems en 
lems un arrofement proportionné & modéré ; 
car le trop d’humidité lui ell également nuilible; 
il pourrit les racines , les dépouille de fes feuil¬ 
les 6i lés fait périr ,• la chaleur habituelle, dans 
laquelle on la tient, doit être au môme dégré 
que celle de l’ananas. Trois leniaines après que 
le Café eft levé , le jeune plant qui en provient 
cft bon à être tranfplanté; chaque baye produit 
ordinairement deux pièces, qu’il eft ù propos 
de réparer de bonne heure. 

Lorfque l’arbre ù Café cft malade, il tran- 
fude de lés feuilles une liqueur qui attire les in- 
lééles, & ceux-ci ne l’abandonnent point, juf- 
qu'à ce qu'il foit entièrement mort; on ne les 
déyuil point avec des lotions, qui réufiiflcnt en 
d’autres cas; le mieux eft de changer la terre & 
bien vifiter les racines ; après quoi les lotions 
pourront être utiles. Il eft prefqu’aulli nuilible 
au Café, dit Miller, d’être trop à l’air dans Ton 
pot, que d’y être mouillé fans diferétion ; du 
moins eft il vrai qu’en gênant un peu l'extenfion 
des racines, on oblige l’arbre à donner plus de 
fruits. I,a meilleure terre qu’on puiflé lui don¬ 
ner , eft celle de nos potagers, ayant foin de 
l’entretenir meuble. On choifit toujours l’été 
pour le changer de pot ; en le tranfplantant, on 
ménage les racines , on fe contente d’en ôter 
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les fibres malades ou endommagées, & de re¬ 
couvrir celles qui font trop près du pot. 

L’arbre élevé de femcnces donne du fruit, 
dès l’âge de dix-huit mois dans les pays chauds; 
ce n’cft qu’entre les tropiques, que le Café peut 
vivre en pleine terre ; en vain fe flatteroit - on 
de le laifler en plein air durant nos belles fai- 
fons ; quoiqu’il parût s’y bien porter , les feuil¬ 
les tomberoient bientôt dans les ferres, l’arbre 
languiroit pendant tout l’hiver, fi môme il ne 
périflbit pas. On peut faire des boutures & des 
marcottes de Cafier, mais elles ne profitent que 
lentement, & ne donnent jamais que des arbres 
médiocres. 

Ce feroit un honneur pour le Café, dit l’au¬ 
teur anonyme d’un éloge du Café , inféré dans 
notre Nature Confidérée^ l'jji , f. 5 , de fe trou¬ 
ver dans la quatrième églogue de Virgile, fous 
le nom de colocafia ( mixtaque videnti colocajîa. 
fundet cacantho ). La terre vous fera préfent 
de colocafia, môlé de l’agréable acanthe ou branc- 
urfine,* & en ce cas le Café meriteroit, par les 
qualités rares, d’être compris dans le rang de 
tant de chofes merveilleufes, dont ce Poète fait 
le dénombrement dans cette belle égloque, & 
que dévoient donner à ce teras fortuné le titre 
de règne de Saturne renouvelé ; règne de Satur¬ 
ne , nommé le fiècle d’or ; mais de tout ce qui 
peut fe dire là-delTus, c’eft qu’â faire le paral¬ 
lèle du Café & du colocafia, ils fe trouvent un 
peu parens. Le colocafia eft une fève diftinguée 
des autres, & qui a une qualité qui la rend 
ftomacale. Ces circonftances conviennent au Café, 
qui eft auffi une fève éminente, & une fève 
très-propre à guérir les maux d’eftomac ; jufques- 
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là il y a de la rçflemblance , mais d’autre part 
le colocafia eft une fève d’Egypte, & le Café 
une fève d’Arabie ; déplus , le colocafia eft une 
fève, dont la racine, les feuilles & les fleurs, 
félon la defeription que Diofeoride en fait, font 
diftèrentes de celles du Café. 

Il eft encore vrai que le Café n’étoit point en 
ufage fous l’Empire d’Augufte ; cette plante mer- 
veilleufe de l’Alie a demeuré allez long-tcms 
cachée , par un fort femblable à celui de Cyrus, 
qui a été un grand monarque de cette belle par¬ 
tie du monde, Cyrus, comme on fait, ne paffa , 
durant plulieurs années, que pour un limple 
berger; mais enfin la période du véritable état 
de la perfonne arriva ; il fut reconnu pour ce 
qu’il étoit , & il devint le maître de l’Alie. Telle 
a Clé la condition du Café ; il a été ignoré pen¬ 
dant plulieurs liècles, quoiqu’il ne le fût pas 
dans les fables de l’Arabie heureufe; enfin, le 
teins vint de le faire diftingucr, ce qui arriva, 
dit-on ,'par le moyeri de Scieldré & d'Ardri's i 
&, depuis la découverte qu’ils en firent, il a 
commencé à régner & règne toujours fur le» 
autres légumes, par fes qualités fingulières. Le 
Café eft donc devenu , depuis environ deux 
cens ans, le breuvage ordinaire & délicieux des 
peuples du levant; l’ufage en eft fi univerfel & 
fi néceflaire, qu’un homme, lorfqu’il fe marie, 
eft obligé de donner des allurances à fa femme , 
qu’elle ne manquera pas de Café avec lui. 

L’alcoran de Mahomet défend à fes feélatcurs 
aulli févércment de boire du vin , que la loi de 
Moylè défendoit aux Juifs de manger du cochon : 
mais ils n’ont pas de peine à foutenir la rigueur 
de rabftinence du vin en lui fubftituant le Café ; 

ils 
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ils prétendent môme que le CaFé a une grande 
prcterence fur le vin , parce qu’il en a les bons 
effets, & qu’il n’en a pas les mauvais. S’il en 
faut croire les phyficiens, la chaleur naturelle 
opère dans l’eftomac la diflillation du vin , de 
la même manière qu’elle fe fait dans l’alambic, 
en lui donntmt le môme dégré de feu ; alors, 
dit-on , l’efprit-de-vin fe fépare , il entre dans les 
veines, il agite le fang &blcffe les membranes 
du cerveau ^ ce qui refte dans l’cftomac n’eft 
plus que du vinaigre , autrement le tartre du 
vin, & ce tartre, par fa rcfidence, peur cau- 
fer, dans les reins la gravelle ; dans les inteftins 
la colique, dans les articulations la goutte; ef¬ 
fets étrangers, & quelquefois funeftes du vin , 
qui non •feulement ne fe rencontrent point dans 
l’ulage du Café , mais de plus , qui peuvent être 
corriges par le Café même, dont les excès ne 
lont pas à craindre , & dont toutes les impreflîons 
font bénignes & lalutaires. 

Audi toute l’Alie fait un fi grand cas du Café , 
qu’il femble qu’elle ait eu de la peine à fe ré¬ 
foudre d’en faire part à l’Europe. Il y a long- 
tems que l’Europe tire de l’Alie des diamans , 
des perles, de riches étoffes de foie ,des pièces 
de coton travaillées finement, des porcelaines, 
du corail & plufieurs autres chofes, qui font 
rares & d’un grand prix ,* mais , comme fi le Café 
eût été plus cher, plus précieux à l’Afie,que 
tout ce qu’on vient de nommer, & qu’il fûtfon 
véritable tréfor , elle l’a tenu caché fort long- 
tems ; elle gardoit tout pour elle ; car enfin nous 
n’avons du Café dans l’Europe, que depuis près 
d’un fiècle , & encore à prél'ent, on nous le fait 
fjeaucoup attendre. 


E 
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Cette reine de fèves voyage pour ainfi dire 
en princefle; elle ne fait pas de longues traites : 
d’Yemen , où croît le Café, on l’apporte à Moka , 
on le charge l’ur des barques pour Gedda, port 
de l’Arabie Pétree; de-là on le tranfporte dans 
des vaifleaux & dans des galères , à Suez , autre 
port qui eft à l’entrée de Mer rouge ; enfin 
on charge le Café fur un grand nombre de cha¬ 
meaux , qui le portent au Caire, & du Caire, 
on l’envoie à Alexandrie , où diverfes nations de 
l’Europe le vont prendre, pour en faire , dans 
leur pays, un commerce confidérable ; car on a 
le môme empreff^ment pour le Café que pour 
le blé; on s’intérefle à l’on abondance & à Ibn 
prix , comme on fait par-tout pour le blé, ôe 
on craint d’en manquer comme du pain , lorf- 
qu’il devient rare & très-cher; Iss nouvelles de 
fa rareté & fa cherté, font des nouvelles affli¬ 
geantes pour le public. 

On peut conlidérer la dignité du Café par 
rapport à l’une des qualités de l’or, qui, étant 
le plus dur des métaux, a, au-deffus d’eux, la 
prérogative de polféder une fubftance plus com- 
paéle, & moins corruptible. Le Café a de môma 
une folidité que n’ont point les autres fèves; on 
ne fauroit l’amollir, ni en le faifant tremper, ni 
en le failant cuire; il rélifte, par une dureté 
extrôme, aux deux élémens li puiflans de l’eau 
& du feu , cette l’olidité du Café, qui ne peut 
être furmontée pour l’ufiige qu’en le brifnnt,lui 
fert à bien garder fon tréfor ; je veux dire, à 
conterver précieufement fa vertu balfamique, de 
peur qu’elle ne s’évapore avant de l’employer. 

On a reconnu , en faiiant chimiquement l’ana- 
lyfe du Café, ainfi que nous le rapporterons ci- 
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nprès, qu’il y aufïi du foufre : on fait que la 
vertu du foutre eft admirable, qu’il y a une 
huile (^l'huile eft nournjfante) & qu’il y a un fel 
propre à raréfier les humeur^, & à délayer cel¬ 
les qui font épailfes & aqueufes; fel enfin qui 
aide le fang à circuler : on affure même que la 
fubflance volatile a fes parties, à peu près de 
même grofieur , de môme configuration & de mê¬ 
me mouvement, que font celles des el'prits vitaux. 

C’eft aulïî une excellence du Café , que, lorf- 
que le feu ouvre les pores de cette admirable 
fève, & qu’il en fait exhaler le phlegme, qui 
tient embarraffés les efprits du Café, il le ré¬ 
pand un parfum fingulier , qui eft charmant & 
qui fortifie. 

La fumée & la vapeur, qui font fentlr ce par¬ 
fum , font fl précieufes aux Orientaux, qu’ils 
n’cn veulent rien laifler perdre dans l'air : tandis 
que le Café eft chaud , qu’on ne peut pas encore 
le prendre , ils préfentcnt à leurs yeux , l’un après 
l’autre , la vapeur du Café , ce qui, difent-ils, 
fortifie la vue lorfqu’clle eft foible, & i s réçoi- 
vent enfuite cette vapeur dans leurs oreilles, où 
elle guérit les maux qu’on y a, & préfcrve de 
ceux qui pourroient venir. 

La vertu générale du Café eft de préfidef fur 
le tempérament, quoiqu’il foit bilieux, ou mé¬ 
lancolique ; de tempérer la maflc du fang, de 
corriger les humeurs froides, pituiteufcs & fali- 
nes , de delTécher les férofités , d’ôrre d’un grand 
fecours contre les incommodités qui naiflent d'une 
réplétion univerfelle du corps, & d’une grofléur 
extraordinaire du ventre, de détacher les pleg- 
mes pour les expulfer , de guérir les rhumes, 
d’être un reftaurant merveilleux dans un état de 
E a 
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foiblefle, & un puifiant cordial dans les défail¬ 
lances: enfin, le Café a en général la faculté 
de défendre l’intérieur du corps des eaux qui 
pourroient l’inonder, & de combattre les mala¬ 
dies qui lui viennent des membranes, des nerfs 
& des efprits mal difpofés. 

Les vertus fpécifiques & particulières du Café 
font principalement pour la tâte & pour l’cfto- 
mac ; il foulage infailliblement tout le monde du 
mal de lâte , quelque furieux qu’il foit ; il y en 
a des exemples furprenans, jufqu’à voir des per- 
fonnes guéries qu’on étoit prêt de trépaner, ne 
fachant plus que leur faire dans leurs douleurs 
vives & aiguës ; l’expérienee confirme tobs les 
jours cette vertu céphalique du Café, lorfqu’elle 
eft fuprôme; pour moi, je n’ai ma tâte en repos, 
& je ne me fuis point délivré d’une migraine 
horrible , que depuis que je prends du Café, &, 
fi je fuis quelques jours fans en prendre , je fens 
mon mal revenir dans toute fa force, avec les 
fymptômes de vomilfement & de dévoiement, 
defquels il n’y a que le recours du Café qui 
puifle me guérir. 

On prétend qu’il eft môme un préfervatif cer¬ 
tain contre l'apoplexie & la paralyfie , empêchant 
qu’il ne fe falTe dans le cerveau des obfiruttions 
fatales, & s’oppofant à ce qu’il n’arrive des 
fuffocations extraordinaires pas de grofies fluxions 
qui tombent fur la gorge, caufent des morts fu- 
bites: enfin, le Café tient toujours la tâte en 
bon état, il en diflipe les nuages, & y établit 
une férénité ferme & confiante , dont fe reflen- 
tent la mémoire & le jugement ; auffi, les Levan¬ 
tins , qui ont une longue expérience des ver¬ 
tus du Café, n’entrent point dans le Divan , 
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fans en avoir pris, ayant éprouvé qu’ils en ont 
l’clprit plus net & la mémoire plus préfente, 
pour réfléchir fur les affaires, & pour pénétrer. 

Le Café efl: encore merveilleux pour l’efto- 
mac ; c’eft là, pour ainfi dire, fon autre fcône, 
fur laquelle il fait paroître d’autres vertus. Quand 
les flbres de l’eftomac font relâchés, il lesreflerre 
par un acide qu’il tient de fon amertume ; 
il perfectionne le chyle & abforhe les crudités ; 
il s’oppofe aux coagulations ,il diflîpe les fluxions, 
il arrête les vomiflemens dangereux, il conlume 
les matières morbifiques ; enlin , le Café nettoie 
& purge l’eftomac de tout ce qui pourroit y 
caufer de la corruption. 

On a aujourd’hui plus befoin que jamais du 
Café , à caufe des vapeurs nouvelles & furprenan- 
tes dont fe plaignent les hommes & les femmes. 
Outre celles qui viennent aux femmes des af¬ 
flictions hyltériques, il s’elt élevé d’autres, com¬ 
munes à l’un fiï à l’autre fexes, lel’quelles on ne 
connoiflbit pas autrefois; elles font excitées par 
une infinité de liqueurs nouvellement inventées, 
,& que la volupté a mifes à la mode, le roflo- 
lis i les ratafiats, l’eau de mille - fleurs, & tant 
d’autres; ne fe prennent pas impunément. Tou¬ 
tes CCS compofitions délicieufes fe font bien payer 
du plailir qu’on a de les boire ; elles élèvent 
d’étranges vapeurs, dont les fymptômes font cruels, 
& dont on craindroit davantage les fuites, fans 
le pouvoir qu’a le Café de furmonter ces vapeurs 
& de le* abattre. 

Le Café fait du bien à toute forte de perfon- 
ncs ; il purge les reins de cette matière gravelleufc 
qui peut caufer la pierre ; il foulage beaucoup 
les goutteux , étant capable de réfoudre ces no- 

E 3 
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dofités qui leur mettent les fers aux pieds & aux 
mains. Le Café eft utile à ceux qui parlent en 
public , à ceux qui voyagent & à ceux qui re¬ 
lèvent de maladie ; ceux-là en ont la mémoire 
plus sûre, leur voix plus forte & leur aéiion 
plus libre ; les autres fatiguent avec moins de 
peine & fouffrcnt moins du changement d’air & 
de la mauvaife nourriture, & ces derniers re¬ 
prennent plutôt leurs forces , leur premier vifage 
& leur embonpoint ; quelquefois môme le Café 
leur fait du bien par avance, les gucrilfant de la 
fièvre, que les remèdes n’avoient pu vaincre. 

Après ce que je viens d’établir des merveilles 
du Café, ou conçoit aifémcnt que, fi l’Arabie 
Heiiieul'e, qui eli fa patrie , n’avoit pas le titre 
d’heureule, cette incomparable fève le lui pro- 
curfcroit ; elle le lui augmente au moins pas les 
grands avantages qu’en reçoit le genre humain. 
Je tiens auüi que, fi Pythagore eût connu l’ex¬ 
cellence miraculeufc du Café , il fe feroit bien 
gardé de faire ce préjudice aux hommes, de le 
comprendre dans fa défenfe, fi fameufe des fè¬ 
ves : Ahfiene'^-vous des fèves. Il y auroit eu af- 
furémenu une exception privilégiée pour l’ufage 
de celle du Café. 

Les connoilfeurs difent que, pour avoir du 
bon Café, il faut prendre du dernier venu , 
comme étant le plus frais, car fon fuc fe dcl'sè- 
che à mefure qu’il vieillit ; il faut auflî que la févo 
foit pleine bien nourri^ , & que fa couleur Ibit 
d’un jaune foncé; enfin, le plus léger eft Ig 
meilleur. 

On doit regarder comme une fable ce que 
quelques-uns difent, qu’il faut que le Café ait 
paifé par le feu , pour amortir fon germe, avant 
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de nous être envoyé. Sa vertu égale dans l’Eu¬ 
rope comme dans l’Aiie , réfute cette erreur ; de 
plu.«, on reçoit fouvent du Café avec fa pre¬ 
mière écorce, laquelle le feu n’auroit pas lailfée , 
& cette première écorce ôtée, la couleur n’eli 
pas différente du Café, qui n’a que la fécondé. 

Pour ce qui eft de la préparation , elle dépend 
principalement de la torréfatfion, qui en eft le 
grand article ; elle doit fe faire avec un feu de 
braife fans flamme. La braife du charbon eft la 
.meilleure, elle eft plus vive, & avance davantage 
la coéfion, & , par ce moyen , elle diminue la 
perte qui arrive par l’exhalaifon : il faut agiter 
continuellement les fèves , & les tourner tou¬ 
tes , jufqu’à ce qu’elles foient d’une couleur tan¬ 
née un peu obfcure. Si le Café étoit- trop rôti, 
il y auroit une grande privation de fes efprits, 
& , s’il ne l’étoit pas alTez, il y en auroit encore 
une partie engagée dans la matière. 

Les fèves tirées* de deffusle feu , doivent Être 
tenues couvertes. On les doit aufii laifler un peu 
refroidir, autrement elles empâteroient le mou¬ 
linet , où on les met pour être brifée's ; il eft bon 
de pafler la farine dans un tamis, pour en fé- 
parcr le fon ; un quart-d’once de cette farine 
fuffit pour deux taflbs,* &, afin de ne pas s’y 
méprendre, il eft bon d’avoir une petite mefu- 
rc , ou d’argent, ou de fer blanc. Plulieurs fe 
fervent de cafétières du Levant, lefquclles on 
nomme de quatre métaux ; mais, comme elles 
font de cuivre , & fujettes à être détamées & à 
faire du verd-de-gris , qui eft un poifon fort 
dangereux , le plus sûr & le plus propre, eft 
d’avoir une cafétiére d’argent. L’ébullition ne 
doit point palfcr la troilièrae .partie d’un quart» 
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d’heure , car fi elle dure davantage , U s’échappe 
plufieurs parties volatiles : prenez garde dans l’ar¬ 
deur de l’ébullition , que l’écume exaltée ne forte 
de la cafetière, car ce l'eroit du Café perdu , du 
Café infipide, & qui eft privé de fa force & de 
l'a bonté. 

L’eau eft le véhicule du Café, comme le vin 
eft celui àv. quinquina ; l’eau de rivière eft meil¬ 
leure que colle de fontaine, & l’eau de la Seine 
l’emporte fur celle des autres rivières, parce 
qu’elle eft un peu purgative : enfin , fi on no 
prend pas le Café par amulement, comme on le 
fait ordinairement avec les femmes, mais par 
un motif férieux de famé, il faut prendre le Café 
en Café , je veux dire ians fucre ; car autrement 
le Café n’eft plus un fimplc, mais un mixte: de 
plus le lucre échauffe, & lui emporte fon amer¬ 
tume,, qui eft le principe de fes meilleurs eflets ; 
ce n’eft p'us aufli du Café, c’eft du lirop : il 
vaudroit autant employer ce fucre à faire des 
dragées de Café, comme on fait des paftilles 
ambrées de chocolat. Le Café doit être pris, 
comme potable, lans y rien mêler; il faut en¬ 
core en réparer le marc , en le précipitant au fond 
avec quelques gouttes d’eau froide , car le marc 
eft la lie & la partie groffière du Café, qui pc- 
feroir fur l’eftomac, & lui feroit beaucoup de mal. 
On ne doit donc prendre que la teinture du Café, 
une teinture fimple & toute pure, 65 cette tein¬ 
ture étant bien faite, eft merveillcul’e, car elle 
ne contient que les parties les plus lénliblcs, les 
plus douces & les plus fulfureufes de cette févq 
îi falutaire, è la réferve de quelques corpufeu- 
Ics ignés, qui volatilifent fes parties de‘quel¬ 
ques particules arides, qui font la faveur d* 
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cette teinture & de quelques fubftances terreftres, 
qui fervent à lier la matière volatile, & à lui 
donner une confiftance. On doit boire cette tein¬ 
ture du Café la plus chaude que l’on pourra, 
^ à pluüeurs repriles & gorgées, comme on 
''oit boire les oifeaux dans leur petit abreuvoir. 
Il me femble que les talles de coco font fort 
propres à cela , car les bords de ce bois des 
Indes ne prennent pas tant de chaleur , que les 
porcelaines; elle demeure toute entière dans le 
Oafé pour fa perfeélion. 

Il ne faut pas oublier ici de répondre à l’ac- 
cufation qu’on forme contre le Café, en difant 
qu’il empêche de dormir : le Café eft femblable 
fu caducée de Mercure Ç^datfomnos ^ adimitque. 
■^neId, 4). Il fait dormir & il réveille, &, 
comme cette double propriété ne fait point de 
tort au caducée de Mercure, elle n’en fait point 
tiulfi au Café. J’éclaircis la matière dans trois 
fujets dilFérens, à l’égard de ceux qui font dans 
Un alfoupilfement qui tend à la léthargie; li le 
Café les tire de cet état, & les tient éveillés, ce 
u’eft pas lè les empêcher de dormir , c’elt les em¬ 
pêcher de périr, Ce qui fe fait alors n’eft point un 
mal, c’ell un remède , c’eft une force pour la vie. 

2°. A l’égard de ceux qui fouffrent une grande 
Agitation d’efprit, agitation caulée par une cruelle 
migraine, ou par quclqu’autre mal violent ; fi le 
Calé intervient, c’eft pour calmer l’orage , & 
pour remettre les efprits dans leur lituation , état 
qui pour lors eft fuivi d’un fommeil doux & 
tranquille , que le Café lui a procuré. 

liintin, ù l’égard de ceux qui ne font ni lé¬ 
thargiques , ni tourmentés de migraine , s’il arrive 
qu’ayant pris du Çafé, ils ne s’endorment pas 
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dans le lit, ce n’cft pas une infomnie , c’efl: une 
veille; ce n'cft pas empêcher le fommeil , c’eft 
reridre le l'ommeil non ncceffaire ; le pores du 
cerveau, que le Café tient ouverts , donnent 
un grand paflage aux efprits , qui, 6>ant formés, 
n’onr pas beio n de fommeil pour les faire naî¬ 
tre. Employons ici le fens d’une fable: Junon 
avoir, du-on, une petite corne d’huile, dont 
deux ou tro s gouttes faifo ent vivre deux ou 
trois mois fans manger , accufera t-on cette pe¬ 
tite corne d’empêcher de manger , lorfqu’elle 
ôioit le befoin de manger '1 C’eft là la perfecfton 
véritable du Café ; il ne combat pas aloth le 
fommeil, mais il en eft un fupplcment, il ne caufe 
pas les inquiétudes & les peines de ne pas dor- 
nur , mais il met dans un état de force & de 
vigueur, où la nuit devient le jour, où l’on 
peut agir & travailler avec une difpolition plus 
ailée, & plus vive , que celle qu’on attendoit 
du fommeil. 

J’ai commencé, dit l’anonyme, par un paf- 
fage de Virgile, je finis par un autre pafi'age de ce 
grand Poëte : verèfatis fatis eft. On sème , difoit- 
il, les fèves dans le printems ^ je dis, à la gloire 
du Café, cette merveilleufe fève ; qu’elle fait 
elle-même un printems dans la vie de l’homme, 
à qui elle forme une fanté toujours fraîche & 
fleurie, & dans laquelle on fe plaît ,& on jouit 
commodément de foi-môme. Pour conclulion , 
on peut dire que le Café, par fon excellence 
& par fa vertu, telle que je le viens de repré- 
fenter, eft préférable à l’ufage du thé, autant 
que le fruit l’emporte fur la feuille, & au cho¬ 
colat , autànt que le limple eft plus naturel que 
le compofé. « 
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L’Académie royale des Sciences a fait l’ana- 
lyfe du fruit du cafétier, qui eft la feule partie 
en ufage ; trois livres de Café étant torréfiées 
comme il convient, fe font trouvé diminuées de 
la quatrième partie de leur poids ; on a fait 
bouillir légèrement deux livres quatre onces de 
ce Café, ainfi brûlé & réduit en poudre, dans 
douze livres d’eau limpide ,* cette décoélion , fé- 
parée du marc, verlée par inclination , & dif- 
tillée lentement au bain de vapeur , a donné lix 
livres & neuf onces de liqueur limpide, qui 
étoit d’abord infipide, qui a donné cnl'uite des 
marques d’un peu d’acide,, & enfin d’un acide 
violent. La malfe qui eft reftée dans l’alambic , 
réduite à la confiftance d’un extrait folide , pe- 
loit dix-fept onces, deux gros, laquelle étant 
diftillée par la cornue, a donné cinq onces, un 
gros, foixante grains de liqueur acide ; deux 
onces, trois gros, trente grains de liqueur âcre 
ou alkaline , avec une portion de fel volatil uri- 
neux ; une once, cinq gros & demi grain d’huile 
d’une confiftance épaifle. 

La malfe noire , qui eft reftée dans la cornue, 
raréfiée & fpongieufe^ pefoit quatre onces, un 
demi-gros, laquelle étant calcinée pendant plus 
d’onze heures, foit au feu de réverbère, l'oit 
dans le creufet, eft demeurée encore noirâtre; 
elle a répandu de la fumée & de la ftamme pen¬ 
dant tout le tems, & elle a été réduite à une 
once y trois gros; étant ainfi calcinée, on en a 
retiré par la lixiviation fept gros, loixame-dix 
grains de fel alkali-fixe, qui avoir l’odeur & le 
goût de Ibufre. La perte des parties dans la 
diftillation à la cornue, a été de trois onces, lix 
gros, quarante-huit grains, & dans la calcina- 
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tion , les pnrties qui fe font évaporées en fumée 
& en flamme , ont été de deux onces, cinq 
gros, trente-lix grains. 

Il efl.^ clair, par l’analyfe de cette teinture, 
qu’une demi-once de Café brûlé contient un gros, 
loixantc-huit grains, d’un extrait épais, cinquante 
grains environ de fel acide, huit grains de l'el 
volatil urineux , treize grains d’huile, qui ap¬ 
proche de la confiftance de la grailfe i huit grains 
de tel lixe, & quatre grains de cendre ou de 
terre ; mais la poudre , tirée après la décoction , 
& bien léchée , pefoit feulement vingt-trois on¬ 
ces, fix gros, & par conféquent il y a plus de 
douze onces de cette poudre diflbute dans la 
décoclion, 

Enfuite cette poudre , qui faifoit le marc après 
la décoélion , étant dirtillée dans la cornue, il 
ett Ibrti cinq onces, un gros, quarante grains de 
liqueur , qui a donné des marques d’un pur aci¬ 
de , & de beaucoup plus d’alkali ; lix onces, 
fept gros, trente-üx grains d’huile cpailfe & de 
la conliftance de la grailfc , trente-huit grains de 
fel volatil. On a retiré de la cornue üx onces, 
quatre gros d’une malfe noire, laquelle étant 
calcinée pendant huit heures, a lailfé quatre gros, 
vingt-quatre grains de poudière d’un gris cen¬ 
dré, dont on a retiré, par la lixiviation, vingt- 
quatre grains d’un fel qui n’étoit pas purement 
alkali, mais falé ; ainfi les parties qui fc font 
dillipées &£ perdues dans la diftillation, égalent 
le poids de cinq onces, vingt-cinq grains, &, 
dans la calcination, cinq onces, fept gros, qua¬ 
rante-huit grains. 

On peut conclure de ces analyfes du Café, 
que fa vertu dépend principalement d’une huile 
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épaîffe empyreumatique , mais qui fe raréfie très- 
fort , & qui s’eft chargée de particules de feu , 
en le torréfiant avec une portion aflez confi- 
dérable de fel volatil urineux. 

Les bous effets du Café dépendent en partie 
du choix des grains ; on préfère , dans les Ca¬ 
fés de nos îles, les grains petits & verdâtres, à 
Ceux qui font plus gros & prefquc blancs ; ceux-ci 
ont une meilleure odeur. M. Otter rapporte 
que les Orientaux font peu de cas du Cafi de 
Java^ & qu'ils lui préfèrent celui de nos île» 
françoifes; il eft en efièt meilleur pour le goût, 
& plus beau à l’œil, imitant celui de Moka 
pour le volume & la figure du grain, aufli bien 
que pour la couleur, quand il eft bien choili : 
cet auteur ajoute que notre Café a beaucoup 
perdu du goût de terroir qu’il avoit ci-devant, 
& l’on eft pcrl’uadé qu’il deviendra meilleur, à 
melure que les arbres vieilliront. 

Profper Alpin dit que les Egyptiens en boivent 
pendant tout le jour, mais qu’ils en prennent, 
le matin â jeun, de très-chaud, en l’avalant 
par gorgées ; il mettent bouillir, dans vingt li¬ 
vres d’eau , une livre & demie de grains de Café 
mondé de fon écorce & rôti au feu; il y en a 
qui, après avoir pulvérifé la graine rôtie , ne la 
laillèot pas infufer, mais la font bouillir jufqu'â 
rédudfion de moitié, puis la pafi’ent & la gar¬ 
dent dans des pots de terre bien bouchés, d’où 
ils en tirent à chaque fois ce qu’ils veulent 
conlommer , mais elle doit avoir perdu tout fon 
parfum. 

Les Arabes prennent le Café prefqu’aulfi -tôt 
qu’il a été bouilli, fans le lailfer repofer, tou¬ 
jours fans fucre, & dans de fort petites taffes ; 
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il y en a parmi eux qui enveloppent la café» 
tière d’un linge mouillé , en la retirant du feu ^ 
ce qui fait d’abord précipiter le marc du Café 
& rend la boilTon plus claire ; il le fait auflï 
par ce moyen une crème au-deflus ; &, lorfqu’on 
verfe dans les tafl'es, il fume davantage & for¬ 
me une efpèce de vapeur graffe, que les Ara¬ 
bes lé font un plaifir de recevoir, à caufe des 
bonnes qualités qu’ils lui attribuent. 

Les gens de dillinc^ion de ce pays-là ont une 
autre manière qui leur eft particulière; ils ne lé 
fervent point de la fève du Café, mais feule¬ 
ment des écorces ou coques, en la manière fui- 
vante: on prend l’écorce de Café parfaitement 
mûre; on la brilé, & on la tient dans une pe¬ 
tite poile ou terrine , fur un feu de charbon en 
la tournant, pour qu’elle ne fe brûle pas, mais 
qu’elle prenne feulement un peu de couleur; 
en môme tcms on fait bouillir de l’eau dans une 
cafétière; quand l’écorce eft prête, on la jette 
dedans, & on laiffe bouillir le tout, comme le 
Café ordinaire. La couleur de cette boilTon eft 
femblable à celle de la meilleure bière d’Angle¬ 
terre , il n’eft pas nécelfaire d’y mettre du fucre , 
parce qu’il n’y a aucune amertume à corriger, 
qu’au contraire on y lent une douceur agréable, 
cette boiflbn s’appelle Café à la Sultane , on 
en tint un grand cas dans tout le pays; on tient 
ces écorces dans des lieux fort fecs & bien fer¬ 
més , parce que l’humidité leur donne un mau¬ 
vais goût. 

Pierre de la Vallée dit, que les Turcs prennent 
toujours le Café, très-chaud après le repas, & 
qu’ils mangent en môme tems de la graine do 
melon. Thevenot rapporte que quelques-un» 



SUR LE Café. 79 

mettent, dans le Café, des clous de girofle & 
des grains du petit cardamome, & d’autres du 
fucre , mais que ces mélanges en altèrent la vertu 
& la jfilubrifé. 

Selon Prolper Alpin , ceux des Egyptiens, qui 
ufent d’écorces du Café, en mettent beaucoup 
moins que ceux qui emploient la graine même; 
ils en mettent, les uns fix onces, les autres 
neuf, pour vingt livres d’eau de fontaine , qu’ils 
font bouillir & réduire à la moitié ; ils en ava¬ 
lent le matin , ’îTjeun , goutte fl goutte un verre , 
Ou même plus ; on en prend , pour chaque per- 
fonne, environ le tiers d’une cuiller à bouche 
que l’on jette dans un grand verre d’eau bouil¬ 
lante; on y ajoute un peu de fucre, &'après 
l’avoir laiffé bouillir un moment, on Verl’c dans 
les tafles. 

Le Café récemment cueilli , puis brûlé & 
bouilli enfuite, donne une liqueur plus gracieufe 
que celle du Café fec. Miller dit en avoir fait 
avec du Café élevé en Angleterre, qu’elle fur- 
palfoit notre meilleur Café Moka , & que' cette 
diftérence, par rapport au grain Icc ou récent, 
s’obferve de même en Amérique. 

Après avoir rapporté, dans l’éloge du Café , 
le fentiment d’un anonyme, nous croyons de¬ 
voir ici dire ce que nous en penibns; il eft 
certain que le Café, pris en infufton, anime & 
purifie le fang; il eft très-bien indiqué pour les 
Vents , la galle , le feorbut, les obftruélions , 
les rétentions des règles, diverfes indifpofitions 
delà matrice, les maladies froides du cerveau, 
raflbupifrement, la trifteffe , la migraine , pour 
faciliter la digeftion , prévenir la goutte & l’hy- 
dropifie ; on en reçoit la vapeur par les yeux , 
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pour en détourner les fluxions, & par le oreil¬ 
les , pour difliper les vents & les brouifll-mens ; 
le Café eft même employé pour la pierre, la 
fuppreflion d’urine, la dyflcnterie ; la lienterie , 
les échymofes ; il ôte la inauvaile odeur de la 
lueur &i celle des médicamens dépilatoires; quel¬ 
ques auteurs ne craignent point de le confeiller 
généralement, pour remédier à l’ébullition du 
lang, à l’abattement des forces, &c. Il peut 
être utile à ceux qui mangent beaucoup de fruits, 
Le P, Malebranche rapporte qu’un homme, 
tombé en apoplexie, fut guéri par plufieurs la- 
yemens de Café. Certains phyficiens ont préten¬ 
du qu’une grande partie de fes propriétés ne 
font que les eft’ets de l’eau chaude qui fort de 
véhicule au Café ; car , difcnt-ils, lorfqu’on man¬ 
ge le Café à fec, l’on n’éprouve point la meme 
vivacité dans les efprits, que lorfqu’on prend 
la même poudre de Café bouillie dans de Peau i 
chacun peut ail'émcnt le convaincre du contraire. 
Au refte, les avis font très-partagés fur le 
Café , & le plus grand nombre de Médecins en 
blâme l’ufage habituel. 11 y a des perlbnnes qui 
en contraélent une el'pèce de tremblement ; d’au¬ 
tres font devenues lujettes à des maux de tête, 
qui les rendoient inhabiles â tout. qui n’ont 
celTé qu'aprés une privation ablolue du Café. 
On voit des gens que cette boilfon jette dans 
des veilles continuelles, qui les font dépérir; 
peut-être aufli n’ont-ils pas été alTez rélervés fur 
l'on ulage & fur le tems de le prendre: pour 
l’ordinaire ce font des tempéramens, ou fanguins, 
ou mélancoliques , ou tous deux tnfemblc. On 
oblcrve que les caraélères pefans, férieux, fé- 
dentaircs, dont les alimens font groffiers, & qui 

pe 
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ne font pas ufage de liqueurs fpiritueufes, fe 
trouvent bien de prendre beaucoup de Café; 
tels font les Turcs, encore ne le prennent-ils 
qu’après l’opium, ou après avoir mangé. Les 
plaiürs du ferrail & l’opium peuvent même leur 
rendre cette boilfon néceflaire. 

Hoftman & Schultz difent que c’eft Tufage du 
Café, qui a rendu le pourpre milliaire fi fré¬ 
quent , particulièrement à la fuite des couches, 
à caufe que cette boilfon met trop le fang & 
les humeurs en mouvemens. 

11 eft certain que le Café à l’eau détermine 
plus abondamment toutes les efpèces d’hémorra¬ 
gies & empêche , plus ou moins, d’aller à la 
felle ; pris au lait ou à la crème , il fait aller 
plus fréquemment & avec moins de peine à la 
garderobe ; mais il y a peu de boilfons qui af- 
feftent plus fmgulièrement la lymphe, que cette 
combinaifondu Café avec le lucre & la crème, 
&c qui produifent un eftet ü prompt. Non-feu¬ 
lement elle occafionne tôt ou tard les fleurs blan¬ 
ches , mais, quand on en a habituellement, il eft 
fort ordinaire de fentir cet écoulement augmen¬ 
ter , prefque dans l’inrtant où l’on prend du Café 
à la crème : s’il y a des meres allez vigoureufes 
pour ne pas contracter cette intirmiié , on voit 
quelquefois leurs tilles y être fujettes dès l’âge 
de dix ou douze ans. 

Simon Pauli dit que le grand ufage du Café 
énerve le corps Ôr l’efprit môme , en delféchant 
infcnfiblemcnt par l’abondance de fon foufré ; 
cependant une thèfe, foutenue fous M. de Juf- 
f>cu , regarde l’ulagedu Café comme très-conve¬ 
nable aux perfonnes ftudieufes. M. Cofnicr, an¬ 
cien Médecin de la Faculté de Paris , a fiiii fou- 
F 
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tenir une thèfe,qui affure que cetteboiflbn eft 
falutaire à tout âge & à toute forte de tempé- 
ramcns dans l’un & l’autre fcxes. Au refte , il 
peut arriver, comme dans les meilleures, cho¬ 
ies , que l’habitude & l’excès le rendent inutile 
& même préjudiciable. Chacun doit conl’ulter 
lés difpofnions, & fe priver du Café , dès qu’il 
en aperçoit quelques mauvais efléts. 

Quand on prend le Café par remède, com¬ 
me pour la migraine, il eft utile d’en prendre 
d’abord pendant un mois entier, tous les ma¬ 
tins , enl'uite deux fois par lemaine , après quoi 
une fois. 

M. liOob fait un grand cas des vertus du 
Café : en lifant, dit Loob , l’hiftoire des plan¬ 
tes de Ray , j’y remarque ce pallagc; Nonnullos 
novi meorurn à nephritide cruciatos , qui nullurn 
incommodum indè ampîiàs perjenferunt, poji- 
quam potum Cojfce fatis , magna copia quotidiè 
affumpsire. {Hift. plant, pag. 8 ^.) Comme j’é- 
tois fort tourmenté depuis long-tems des dou¬ 
leurs de la pierre , je rélolus d’ellayer ce remède , 
& de prendre chaque jour la valeur d’une demi' 
pinte d’excellent Café. Je commençai de faire 
ufage de cette boiflbn en 172a , & depuis ce 
tems-là, jufqu’en 1738, je ne me rappelle plus 
d’avoir eu plus de deux accès de néphrétique, 
encore étoient-ils beaucoup plus fupportables 
que ceux que j’avois eus auparavant. 

On prépare le Café de différentes façons foit 
pour boiflbn , foit comme aliment. 

I®. La préparation du Café en boijfon. On fait 
brûler ou rôtir le Café dans une poêle de terre 
vcrniflcc; pendant qu’il eft fur le feu , on l’agite 
fans cefib avec une fpatula ou cuiller de bois» 
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OU bien en remuant la poêle, jufqu’à ce qu’il 
loit d’un violet tirant lur le noir; puis on le ré* 
duit en poudre avec un moulin , qui ne fert qu’à 
c(ît ufage. On fait bouillir de l’eau dans une 
cafetière ; quand cette eau bout, on la retire un 
peu du feu , pour y jeter environ une once de 
cette poudre fur une livre d’eau, on remue en 
même tems l’eau avec une cuiller, tant pour 
mêler le Café , que pour empêcher que la liqueur 
ne forte de la cafetière, ce qui ne manqueroit 
pas d’arriver; quelques-uns y jettent un peu 
d’eau froide, pour arrêter la forte ébullition ; il 
eft môme à propos de retirer une taffe d’eau avant 
de mettre la poudre dans la cafetière; on y ren- 
verfe cette eau à différentes fois, pour abattre 
le Café à mefurc qu’il monte ; on remet enfuite 
la cafetière au feu, où on la laiffe près d un 
quart-d’heure, enfuite onia retire, pour laiffer 
éclaircir la liqueur ; quand elle eft claire , on la 
verfe bien chaude dans des talfcs, & on la boit , 
ftprès y avoir mis du fucre pour corriger l’a¬ 
mertume , qui eft défagréable à ceux qui n’y 
font pas habitués : lorfque le Café a bouilli, il 
faut toujours le tirer au clair , fi on veut le gar¬ 
der; alors môme plus on le fait chauffer, plus 
ft perd de fa qualité ; il ne fait que noircir & 
devenir foible. Pour bien clarifier le Café , on 
Peut y jeter un petit morceau de fucre , ou plu¬ 
tôt un peu de corne de cerf en poudre, ce qui 
opère promptement. 

On fait d’excellent Café en le mettant moulu 
dans une cafetière d’argent échauffée, y vet- 
fant enfuite de l’eau bouillante, & remuant 
^'en avec une cuiller , on le verfe auffi-tôt qu’il 
eft repofé ; de cette façon, il n’eft point àcre, 
F a 
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& il a beaucoup de parfum ,* il faut mettre la 
dofe un peu forte. 

a". Le Café à la grecque. Pour faire le Café 
à la grecque, il faut mettre dans une chauffe 
un peu claire la quantité de Café réduite en 
poudre; qu’on juge néccffaire, & vider par 
deffus la quantité ncceffaire d’eau bouillante , lait- 
fer le tout repol'er, & fervir très-chaud. Si on 
n’a point de chauffe , lorfque l’eau fera bouillante 
dans la cafetière y jeter la poudre, la remuet 
avec une cuiller, laiffer repoler près du feu, & 
tirer au clair. 

En fuivant exaélement ce procédé , on verra, 
fur la furface de la liqueur, l’huile furnager, & 
le Café fera aromaiifé. Lorfqu’on fait bouillir 
le Café, l’huile effentielle s’évaporera; que fera- 
ce donc quand on fera rôtir le grain à grand 
feu .? le Caffé trop brûlé a un goût amer, fort, & 
il échauffe prodigieufement. 

Dans les grandes maifons, on a coutume de 
le clarifier avec la colle de poillbn ; la liqueur, 
il eft vrai, eft plus agréable à la vue ; mais cette 
colle s’efl: unie avec l’huile effentielle, fe l’eft 
appropriée, & en a dépouillé le Café ; cepen¬ 
dant c’eft fa feule partie aromatique & agréable. 

3°. Préparation du Café non brûlé. Cette pré¬ 
paration confifte à tirer la teinture du Café , com¬ 
me on tire celle du thé. Prenez un gro5 de Café 
en fèves, & bien mondé de fon écorce ; faites- 
le bouillir pendant un demi-quart-d’lieure au 
plus dans un demi-feptier d’eau ; retirez enfuite 
du feu cette liqueur , qui aura pris une belle 
couleur brune, &, après l’avoir laiffé rcpolér 
un peu de tems, vous la boirez chaude, avec 
du fucre; on peut encore employer une deuxiè- 
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me & troifième fois le môme Café dont on s’eft 
déjà fcrvi. 

4“ Café à la Sultane. Nous en avons rap¬ 
porté le procédé dans le cours de cette Diflbr- 
tation. 

■ 5°. Nouvelle préparation du Café. Gardez cha- 
tpie jour le marc de votre Café , faites-le bien 
lécher à l’air, &: confervez-le dans un lieu lec,* 
lorfque vous en aurez une certaine provifion, 
raettez-le dans un creufet, que vous expofcrez 
^ un feu de calcination , afin que ce marc puifle 
Être réduit en cendres très-blanches ; vous c'on- 
lervcrez ces cendres dans une boîte de buis , 
bien fermée, & dans un endroit qui ne foit 
point humide ; quand vous voudrez en faire 
ufage, voici le procédé qu’il faudra luivre: vous 
prendrez le marc de votre dernier Café ; fur 
tro's livres de marc vous mettrez trois cuillerées 
de cendres, dans une pinte d’eau , vous ferez 
bouillir le tout è bouillons lents, une petite 
demi-heure, après quoi vous laillercz refroidir 
repoier, vous filtrerez au papier cette liqueur, 
qui fera très-claire , & qui prendra la place de 
l’eau fimple , que vous aviez employée à faire 
Votre Café. Si les opérations énoncées ont été 
bien faites, en mettant dans cette liqueur la dole 
du Café ordinaire , vous aurez une boilTon beau¬ 
coup plus forte & plus agréable. Tous ces pe¬ 
tits Ibins paroîtront peut-ûtre embarrafians, mais 
on allure que les gourmets n’auront pas lieu de 
s’en repentir. 

6". Crê/ne du Café. Mettez une pinte de crè- 
dans une caflerole, avec un morceau de 
lucre, & deux cuillerées de Café moulu ; faites 
bouillir le tout, puis l’ôtez du feu ; prenez en- 
F 3 
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fuite deux ou trois gefiers de volaille, ouvrcz- 
les, ôteZ'Cn la membrane intérieure & la hachez , 
mettez-la dans un gobelet ou autre vaifleau, 
avec un verre de votre crème de Café , près du feu 
ou fur de la cendre chaude : ce mélange fait Jetez- 
le dans le refte de la crème de Café, & palfez 
promptement le tout deux ou trois fois par l’c-; 
tamine ; placez enfuite votre plat fur la cendre 
chaude, mettez-y la crème & la couvrez d’un 
autre plat avec du feu dclTus ; lorfque la crème 
fera prife, vous la mettrez dans un lieu frais, & 
la fervirez pour entremets, chaude ou froide; 
vous pourrez aufli la fervir à la glace. 

7^^. Autre façon. Prenez du Café ce qu’il en 
faut pour quatre bonnes taliés, faites-le bouilljr 
dans une cafetière, avec de l’eau; quand il fera 
repofé, tirez-le au clair, mettcz-le enfuite avec, 
une chopine de crème & un quarteron de fu- 
cre, faites-le bouillir & réduire à moitié, délayez- 
y quatre jaunes d’œufs, & plein une cuiller à 
Café de farine; pafiez votre crème au tamis, & 
la faites cuire au bain-marie; cette crème ett 
aulfi faine qu’agréable. 

8 °. Cannelons glacés de Café. Pour faire fjx 
cannelons, pelez deux onces d’eau, vous met¬ 
trez cette eau dans une cafetière ; lorfqu’clle 
bouillira , vous y jetterez au moins lix onces de 
Café, pour en faire du Café, comme à l’ordi¬ 
naire ; quand il fera fait, bien repofé & tiré au 
clair, vous le mettrez dans de la crème, que 
vous aurez fait bouillir auparavant avec une li¬ 
vre de fucre ; vous mefurerez votre crème avant 
de la faire bouillir , il en faut la mefure de qua¬ 
tre cannelons; faites bouillir la crème avec le 
Café Si le fucre, jufqi^à ce qu’elle foit diminuée 
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d’un tiers, en la tournant toujours fur le feu ; 
vous la mettrez enfuite dans une terrine, jufqu’à 
ce que vous le faffieZ prendre à la glace. 

9 °. Fromage glacé de Café. Faites du Café 
comme à l’ordinaire ,• il en faut prendre fix on¬ 
ces par chopine; lorsqu’il fera bien repofé & 
tiré au clair, prenez une pinte de crème, qui 
puiffe aller fur le feu ; après avoir fait un bouil¬ 
lon , mettez-y environ une livre de fucre, & 
le Café que vous aurez tiré au clair ; faites faire 
cinq ou fix bouillons, en remuant toujours; 
vous mettrez enfuite votre crème dans une fa- 
blütière , pour la faire prendre à la glace. 

10°. Gauffres de Café. Mettez dans une ter¬ 
rine un quarteron de lucre en poudre, deux 
œufs frais, une bonne cuillcréo de Café palTé 
au tamis ; mêlez le tout enlèmble , en y mettant 
peu à peu de la crème double, jufqu’à ce que 
votre pâte Ibit de bonne conliftance, fans être 
ni trpp claire, ni trop épailTe, qu’elle file en la 
verfant avec la cuiller ; faites chauffer le gauftrier 
fur un fourneau., & frotez-le des deux côtés 
avec de la bougie blanche ou du beurre , pour 
le graifler; vous y mettrez enfuite une bonne 
cuillerée de votre pâte, fermez le gauffrier pour 
le mettre fur le feu ; après l’avoir fait cuire 
d’un côté, vous le retournerez de l’autre ; lorfque 
vous croyez que la gauftre eft cuite, vous ou¬ 
vrez le gauffrier, pour voir fi elle eft de belle 
couleur dorée , & également cuite ; vous l’enle- 
verez tout de fuite pour la pofer fur un rou¬ 
leau ; appuyez la main deffus, pour lui faire 
prendre la forme du rouleau, laiffez-y jufqu’à 
ce que vous en ayez fait une autre de la même 
façon; pendant qu’elle cuit, vous ôtez celle 

F 4 
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qui eft fur le rouleau , & vous y mettez à me- 
fure celle que vous retirez du gauffrier; lorf- 
qu’elles feront toutes faites, vous mettrez le 
tamis où font les gauffres, à l’étuve, pour les 
tenir fecbement, jufqu’à ce que vous les fcrvicz, 

11°. Glace de Café. Faites bouillir deux ou 
trois bouillons, fix onces de Café, avec une 
chopine d’eau; lorfqu’il fera repofé, vous le 
tirerez au clair & vous le mettrez bouillir avec 
trois demi - feptiers de bonne crème , & trois 
quarterons de fucrc, vous le ferez bouillir, en 
le remuant toujours , jufqu’à ce que voire cré* 
me foit diminuée d’un tiers ,* vous Tôterez du 
feu pour le mettre dans une terrine, jufqu’à 
ce que vous Icfaffiez prendre à la glace. 

11°. Monjfe de Café. Faites du Café comme 
à l’ordinaire ; prenez-en fix onces, que vous 
mettrez dans une chopine d’eau; lailTcz-le rc- 
pofer au moins une bonne heure , avant de le 
tirer au clair ; vous y mettrez fix jaunes d’œufs 
frais , que vous y démêlerez fans le remettre 
fur le fou ; ajouiez-y trois demi-feptiers de crème 
& une livre de lucre, mêlez bien le tout en- 
femble , & , lorfque le lucre fera fondu, vous 
finirez vos mouHes. Nous n’avons rapporté tous 
CCS différons procédés, que pour ne rien lailfer 
délirer à nos Leéfeurs fur le Café ; nous en ferons 
de môme dans nos diflérentes dilfertations fur les 
plantes alimentaires. 

Le Café en fève eft fufceptible de prendre 
toutes les odeurs des corps qui l’environnent, 
& l’humidité lui eft très - pernicieufe ; la meil¬ 
leure manière de le conferver eft de le tenir fuf- 
pendu dans un lac, & attaché à quelques pou¬ 
tres d’un grenier ou de tel autre endroit, où 
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il règne un grand courant d’air ; le Dofteur 
Hermand , Médecin de Nancy , grand amateur 
de Café, avoit foin de le tenir ainfi fufpendu 
pendant cinq ou fix ans, & il n’eri faifoit ufage 
qu’après ce laps de tems ; il étoit pour lorsaufli 
bon que le Café Moka. 

L^Abbé Rofier dit avoir fait nombre d’ex- 
Périences, pour parvenir à enlever, à certains 
^afés, le goût qu’on nomme vulgairement ma- 
nnéi une feule, dit-il, lui a paflablement 
réulfi ; elle confifte à le jeter dans l’eau bouil¬ 
lante, l’y laiffer quelques minutes , la vider, & 
expofer ce grain au grand foleil ou dans une 
étuve, ce qui vaut encore mieux, enfin de le 
conferver l’ufpendu ; le môme procédé elt utile 
pour les Cafés verds. 

On fupplée quelquefois au Café ; on emploie 
fa place , ou du feigle brûlé , ou des racines 
rie chicorée coupées par morceaux ; auflî brû¬ 
lées , ou môme des pommes de terre ; on pré- 
P'^re pour cet elfet ces dernières de la manière 
*“ivante ; Il faut prendre une certaine quantité 
pommes de terre, ou patates, que l’on fera 
bouillir pendant très-peu de tems , aliq d’en 
Pouvoir ôter la peau avec facilité; dès qu’elles 
riront refroidies, on les coupera en tranches 
minces, qu’il faut étendre fur une planche 
bç chône ou fur une plaque de fer, pour les 
^'re fécher commodément dans un petit four , 
^‘^l que celui qui eft au-defllis de nos poêles : 

tourne ces morceaux de pommes de terre, 
pour les faire mieux delfécher, & , lorfqu’on y 
*■' 1 parvenu , ils font propres à l’ufage auquel 
les deftinc, ou pour les conferver, ou les 
lorréliorj enfuite on les brûle,comme le Café 
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ordinaire, fans excès, & on les réduit poudre 
au moulin; il faut mettre un blanc d’œuf fur 
huit taflcs de cette poudre, pour donner une 
forte de confiftancc aux pommes de terre mou¬ 
lues ; la boifibn fe prépare, comme le Café; 
avec du lait 6c du fucre ; elle eft extrêmement 
faine , n’échaufîe point comme le Café, & pa¬ 
role beaucoup plus analogue à notre climat & 
à notre conttitution. 

La troilième efpèce de Café eft le Café à 
paniculc. Cofea paniculata. Cofea rarnis qua- 
drangularibus ; foUis angulans , ovato ohlongis , 
acutis^ corollis quadrifidis. Auhlet ^ , par 

les Garipous, vova virouga. Le tronc de cet 
arbre s’élève à lépt ou huit pieds , fur cinq 
« fix pouces de diamètre ; fon écorce eft grisâ¬ 
tre , ridée ôc gercée ; fon bois eft dur & blan¬ 
châtre ; à mel'ure qu’il fe prolonge, il pouffe 
des branches oppolées, rameufes, noueufes^ à 
quatre angles; les rameaux font garnis, à cha¬ 
que nœud , de deux feuilles oppofées & difpo- 
f-'cs en croix; elles font vertes, liffes,• entières, 
luifantes, fermes, ovales, terminées par une 
longue pointe; les plus grandes ont huit pouces 
& demi de longueur, fur trois & demi de lar¬ 
geur , leur pédicule eft court ; entre la naiffance 
des deux pédicules oppoi'és, il y a de chaque 
côté une ftipule large & aiguè, qui tombe bien¬ 
tôt après le développement des feuilles ; les fleurs 
nailfent â l'extrémité des rameaux fur une pa¬ 
niculc , dont la tige & les branches font à quatre 
angles ; le calice eft très-petit, d’une feule pièce, 
évafé à fon limbe , qui eft marqué de quatre 
petites pointes ; la corolle eft blanche ; monopé¬ 
tale, attachée fur l’ovaire autour d’un difquc i 
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Ion tube eft long, partagé en quatre tubes 
larges & aigus ; les étamines font au nombre de 
quatre , placées fur la paroi interne & moyenne , 
du tube , au-deffus des les divilions; leur 
filet eft court, l’anthère eft longue & a deux 
bourfes, qui s’ouvrent en deux valves. Le pyftil 
eft un ovaire, qui fait corps avec le calice , 
il eft couronné d’un difque, du centre duquel 
fort un ftil terminé par un ftigmate à deux la¬ 
mes bleuâtres; Tovaire devient une baye bleuâ¬ 
tre d’une fubftance charnue , qui contient deux 
femcnces appliquées l’une contre l’autre, mar-’ 
quées d’un fillon longitudinal ; fouvent il y a 
une des lèmences qui avorte. Les fleurs de cet 
arbriifeau exhalent une odeur, qui a beaucoup 
de rapport à celle de la jacynthe cultivée. 

Cette efpèce eft reprefentee dans l’Hiftoire des 
plantes de la Guyane Françoife , par M. Aublet, 
pl. 58; elle croît naturellement dans les gran¬ 
des forêts de la Guyane, qui s’étendent fur les 
bords de la Crique des Galibis. 

La quatrième efpèce eft le Café de la Guyane. 
Cofea Guianenjts ^ Cofea Florihus quadrifidis, 
haccis exiguis , violaceis , dijpermis. Auhlet, i£o. 
Cet arbriifeau poulTe de fa racine une tige li- 
gneufe, noueulo, branchue & rameufe, qui 
s’élève à un pu (Jeux pigds ; fies branches & les 
rameaux fdrit garnis”, ^ chaque nœud , de deux 
feuilles op^fées & difpofées en croix ; celles-ci 
font vertes, lijies, fermes, luifantes , entières, 
ovales & terminées en pointe ; leur pédicule 
eft très-court ; (fans Wfitervalle d’un pédicule à 
celui qui eft oppofé , il y a une petite ftipule 
longue, pointue, roide & verte, au-delfous de 
laquelle eft une côte faillante , qui s’étend d’un 
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nœud à l’autre -, les plus grandes feuilles ont deux 
pouces de longueur fur neuf lignes de largeur. 
Les fleurs nailfent à l’aiflelle des feuilles , plu- 
fieurs enfemble ; elles font petites &. blanches ; 
le calice eft d’une feule pièce, qui le divile, à 
fon limbe , en quatre lanières roides & aiguës ; 
la corolle eft monopétale, attachée fur l’ovaire 
autour d’un difque ; l'on tube eft long de deux 
lignes, l'on pavillon eft partagé en quatre lobes 
aigus ; les étamines font au nombre de quatre, 
placées à la paroi interne & inférieure du tube , 
au-delfus de l'es divilions ; leurs filets font courts, 
l’anthère eft longue & a deux bourl'es; le pyftil 
eft un ovaire arrondi , qui fait corps avec le 
fond du calice ; il eft couronné d’un difque, 
du centre duquel fort un ftil, terminé par un 
ftigmate à deux lames ; l’ovaire devient une baye 
fphérique , violette , qui contient deux l'emcn- 
ces coriaces, convexes d’un côté & applaties 
de l’autre ; elles font renfermées dans un calice. 
Cette el'pèce eft repréientée dans la cinquante- 
i'eptième planche de THiftoirc des plantes de la 
Guyane Françpife, par M. Aublet ; elle croît 
dans la Guyane , dans les grandes forêts d’Orap. 
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DISSERTATION 

SUR LE CACAO, 

S UR SA CULTU RE. 

Et fur les différentes Préparations de 
Chocolat. 



E genre de plante, connu fous les noms 
botaniques de Theohroma Linn. Gua^uma Plutn. 
Cacao Tourn. ; en François, Cacao ^ Cacaotier^ 
Cacaoyer , Cacoyer ; en anglois , Chocolaté nut 
tree , & trivialement, le Mets des Dieux , a 
pour cara£lère d’avoir le périanthe du calice 
réfléchi, s’étendant, à trois folioles ovales, con¬ 
caves , qui tombent ; les pétales de la corolle 
font, au nombre de cinq nervures , concaves, 
en forme de cafque ; chacun eft une foie fendue 
en deux, cornue; le neélaire eft campanule, 
droit, s’étendant, plus petit que les pétales , com- 
pofé de cinq folioles, ovales, lancéolées, réunies : 
les filamens des étamines font en forme d’alè- 
nes, de la longueur du neftaire , auquel ils font 
attachés en forme de rayons ; chacune eft fendue 
en cinq au fommet; les anthères font , au nom-' 
bre de cinq dans chaque étamine, couvertes de 
la voûte des pétales ; le germe du piftil eft 
ovale; le ftil eft, en forme d’alène, de la lon¬ 
gueur du ueélairc ; le ftigmatc eft fimplc ; l’écorce 
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du péricarpe eft ligneufe , inégale, raboteufe , 
à cinq côtés , renfermant intérieurement des 
femences, aulïî .de cinq côtés. Les femences 
font charnues, ovales, nombreul’es. M. le Che¬ 
valier de Linné en admet deux cfpèces , dont 
J’unc eft le vrai cacaotier de Tournefort, à fruit 
oblong , à ciaq angles, alongé de chaque côté; 
& l’autre eft le guazumicr de Plumier, à fruit 
globuleux , raboteux de chaque côté par des 
tubercules, & dont l’ccorce eft perforée en 
forme de crible à quatre loges : il les a rangées 
dans la i8e. clalfe de fon Syftême l'exuel,qui 
comprend les’plantes polyadelphiques, pentan- 
driques. 

Le Cacaotier de Tournefort fe nomme Théo- 
hrorna Cacao , Thenhroma foliis integerrimis, 
Linn. Syft. PI. edit. Reich. Murray, 

edit. XLV, p. 6q6. Cliff. 5^7. Mat. med. lyS. 
Jacq. obferv. tp. 9.. Idem , Arneric. Picl., p. 
toq., Cacao. Cluf. exot. ££. Sloan , Jam. 134- 
Hiji. Z, p. ^5, r. r6b. Mer. Surin. z6, t. %S 
& 65. Geojf’r. Mat. 40c). Catesb. Car 5, p. 6. 
Blackw. t. 57j. Mill. Dicl. Arhor. cacaocifera 
Americana. Pluk. Altn. 40 ,p. z68 , fig. j. Amyg- 
àalis ftmilis guatimelerifis. Bauh. Pin, 44Z. Der 
JVahre cacaoboum. Lin. Pfian\en , Syft. z •, p- 
Zt4t t. 14. Les feuilles de cette eipèce font 
très-entières, fuivant Linné, dans la diüertation 
fur les plantes de Surinam , qu’il a publiée en 
1776. Son calice eft à cinq feuilles lancéolées; 
les pétales font au nombre de cinq, en voûte, 
ovales, pétiolées ; la découpure terminale eft 
étendue ; les étamines fertiles font folitaires fous 
chaque pétale intérieur ; l’anthère eft quadruple; 
les autres étamines font, au nombre de cinq , 
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alternes, applatics fous le germe, ftériles ; le 
germe eft fupérieur ; le ftil eft fimple. Cet arbre 
vient fans culture dans l’Amérique méridionale, 
aux Antilles : il eft reprélenté dans l’hiftoire de 
la Jamaïque, par Sloane, t. a, pl. i6o; dans 
l’hiftoire des InCedes de Surinam , par Mhe. de 
Mérian , pl. 26 & 63 ; dans Phiftoire de la 
Caroline , par Catesby, t. j , pl. 6 ; dans les 
nouvelles éditions des plantes de Blackwel, pl. 
573 ; dans l’Almag. de Plukenct, pl. 268, fig. 
3 ; parmi les plantes peintes de l’Amérique , par 
Jacquin ; & dans notre Jardin d’Edcn , t. i , pl. 
65. Suivant Reichard , cet arbre appartient à 
la pentandrie, puifque les filamens de la fleur 
ne font pas réunis. 

Mlle. deMérian dit avoir trouvé furie cacaotier; 
plufieurs chenilles noires rayées de rouge , tache¬ 
tées de petits points noirs , qui fe nourriflbient 
de les feuilles , & qui fe changeoim en des pha¬ 
lènes blancs, rayés & tachetés de noir. Elle a 
aufli trouvé , fur le môme arbre, une grande 
chenille d’un vert-jaunâtre, dont le corps étoit 
couvert de poils aigus, verds vers la racine , & 
jaunes vers la pointe , qui fe transforma en une 
nymphe brune, d’où fortit un phalène couleur 
de rofe, dont les ailes de delfous avoient deux 
grandes taches blanches, bordées de noir, & 
au milieu defquclles il y avoit trois taches aufti 
noires, l’une grande, l’autre plus petite & trian¬ 
gulaire. La chenille eft très-yenimeufe , fuivant 
Mlle, de Mérian ; car elle la blefia aux doigts 
dont Mlle, de Mérian la toucha ; fes doigts de¬ 
vinrent aufli-tôt pourpres & livides, & lui 
causèrent une grande douleur , qui le commu¬ 
niqua à la main &c jufqu’au coude. Elle eut 
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d’abord recours au remède ordinaire de l’huile 
de l'corpion , & , en moins d’une demi/-heure, 
elle fut guérie. Mlle, de Mérian l’ayant exami¬ 
née avec le microfcope, elle remarqua que cette 
chenille étoit couverte de pointes & d’épines 
courtes & épailles par le bas, hautes & fines 
par le haut. Probablement que ces pointes noi¬ 
res s’étant rompues, éioient reliées dans la chair, 
& y avoient caufé cefte elpèce de venin , qui, à 
proprement parler, n’en eft point. L’huile de Icor- 
pion a toujours paffé à Surinam pour un remède 
certain contre les piqûres de chenilles & d’in- 
feéles. Mlle, de Mérian a repréfenté la première 
de ces chenilles, avec fes raétamorphofes , dans 
la î^ôe. planche de fes Infeéles de Surinam ; & 
la féconde, dans la 63c. planche. 

On lit, dans le diélionnaire économique , une 
defeription très-détaillée du cacaotier, qui nous 
a paru mériter d’être rapportée dans cette dif- 
iertation, pour mieux faire connoître cet arbre 
à nos lecleurs. On trouve, dans la plupart des 
terres fituées entre les Tropiques, des forêts 
entières de cacaoyers ou cacaotiers, qui font en 
général grands, gros & extrêmement blanchus. 
Ceux qu’on cultive font moins hauts, parce 
qu’on les alTujetit. 

Le cayeaoyer pique dans la terre , par un pivot 
qui s’étend à une profondeur conlidérable. A 
l’origine de ce pivot , font des racines fibreufes ; 
qui rampent près de la fuperficie de la terre : 
l’écorce du tronc & des branches efl plus ou 
moins brune, fuivant l’àge des arbres, mince, 
paflablement unie, & affez adhérente au bois, 
qui eft léger, blanchâtre, poreux, fouple, & 
dont toutes les fibres font bien droites. En quel¬ 
que 
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{jue ffllfon que l’on coupe ou taille le cacaoyer, 
on le trouve abondant en fève 5 &j lorsqu’il y 
en a peu , l’arbre eft fur fon déclin. 

Les feuilles naiffent une à une, dans Tor¬ 
dre alterne , fur un même plant. D’abord rouf- 
fes & fort tendres, elles deviennent plus dures 
& d’un verd plus ou moins gai, à mefure qu’elles 
vieilliffent ^ cependant le deffus eft toujours plus 
foncé que le deflbus : elles font pendantes , en¬ 
tières , fans dentelures , liftes, tcrminéçs en poin¬ 
tes aigues, peu différentes des feuilles du ci¬ 
tronnier , divifées, fur leur longueur, en deux 
parties égales, par une forte nervure, d’où for- 
tent,*de part & d’autre, des fibres obliques 
affez fenfibles. Le volume de ces feuilles varia 
fuivant le degré de vigueur des arbres ; tantôt 
elles ont plus de vingt pouces de long, fur 
environ fix de large à leur partie moyenne ; 
tantôt elles n’en ont que neuf fur quatre ; & 
d’autres ont des proportions relatives à Tun de 
ces deux extrêmes. Le pédicule qui les foutient 
peut avoir une bonne ligne de diamètre, envi¬ 
ron un pouce & demi de longueur, & eft ren¬ 
flé par les deux bouts. Les feuilles ne tombent 
que fuccefiivement, & à mefure que d’autres les 
remplacent. L’arbre ne paroît jamais dépouillé. 

Les fleurs font très-petites & fans odeur j elles 
naiflént par bouquets, depuis le pied del’arbre 
jufques vers le tiers des grofies branches. Celles 
du tronc fortent des endroits où fubfiftent les 
veftiges de l’articulation des feuilles que Tarbre 
a produites. Dans fa jeunefle chaque fleur eft 
portée par un pédoncule foible, long de fept à 
nuit lignes, garni de poils très-courts. Le bou- 



£)8 D I * f E R T A T I O N. 

pans, haut d’environ trois lignes, fur deux tout 
au plijs de diamètre. Quand la fleur eft épanouie 
on apperçoit un calice compoié de cinq pièces 
étroites, terminées en pointes aiguës, creuiées 
en cuilleron , tantôt d’un blanc de jafmin dans 
leur totalité ,* tantôt pâles au-dehors, & inté¬ 
rieurement lavées de couleur de chair. Ce calice 
peut avoir quatre lignes de haut, & chaque pièce 
environ deux lignes de diamètre dans fa plus 
grande largeur: les pétales font au nombre de 
cinq , difpofés en rofe, compofés pour ainü dire 
de deux parties, dont la première, attachée à 
la baie du piftil, eft creufée en forme de cafque 
ou de nacelle, d’un blanc fale en-dedans au- 
dehors, mais intérieurement coupée de bas en haut 
par trois lignes purpurines, qui s’élèvent jufques 
vers les deux tiers de fa hauteur. A l’extrémité 
fupérieure & poftérieure de ce cafque commence 
l’autre partie du pétale, qui reprefente une 
efpèce de fpatulc, prefque faite en cœur, félon 
le P. Plumier, fort étroite, mais qui s’élargit à 
mefure qu’elle defeend le long de la partie pof¬ 
térieure de la nacelle , vers le milieu de laquelle 
elle fe jette horizontalement en-dehors. Cette 
fécondé partie du pétale eft d’un jaune pâle- 
Le contour du calice eft occupé par le piftil , 
formé d’un embryon à peu près ovale, & d’un 
ftil blanc très-menu. La baie du piftil eft envi¬ 
ronnée de cinq filets droits, bruns, longs d’envi¬ 
ron quatre lignes, allez gros à leur origine , & 
terminés en pointes. De cette môme bafe fortent 
pareillement quatre étamines, qui font des filets 
plus petits, lefquels fe jettent, en forme d’arc, 
avec leurs fommets, dans la concavité de la 
^première partie de chaque pétale ; l’embryon 
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devient, dans l’efpace de quatre mds, un fruit 
plus ou moins long, nommé cubofps en quel¬ 
ques endroits, fait en concombre , communé. 
ment long de fix à Tept pouces , fur trois du 
diamètre, préfque toujours profondément fil- 
lonné fur toute fa longueur en neuf ou dix en¬ 
droits , parfemé de verrues, terminé à fa partie 
inférieure par une pointe courbe, & fufpendu 
par le pédurtcule de la fleur, qui eft tant foit 
peu alongé, & qui a acquis la grolfeur d’une 
de ces plumes d’oie, dont on fe fert communé¬ 
ment pour écrire. Tantôt ce fruit eft d’abord 
très-verd, il pâlit enfuite, puis jaunit en mû- 
riflant ; tantôt il commence par être d’un rouge 
vineux & foncé, principalement lur les côtes 
qui dominent les filions, & devient par dégrés 
plus pâle& plus clair ; tantôt, après un mélange 
confus de rouge & de jaune, les teintes le dé¬ 
cidant , forment un rouge pâle, varié de jaune 
foncé. D’autres fois les nuances de yerd & de 
blanc , les teintes fe décidant, forment un rouge 
pâle varié de jaune foncé ; d’autres fois le» nuan¬ 
ces de verd & de blanc, qui produifént par 
gradation une forte de jaune, lé terminent , 
dans le tems de la maturité, par un rouge fon¬ 
cé , mais parfemé de petits points jaunâtres. 
Ces couleurs ne pénètrent pas beaucoup dans 
l’écorce du fruit. Cette écorce , que l’on nomme 
cojje dans les îles, eft épailfe de trois à fix li¬ 
gnes, fuivant la grolfeur des fruits & l’âge de 
l’arbre ; elle renferme , dans l’épailfeur de près 
d’un pouce, une fubftance pulpeufe , d’abord 
ferme, blanche & un peu teinte de rouge; en- 
fuite prenant une confiftance plus légère, cette 
pulpe femble être un'duvet fort blanc ,-accom» 
G a 
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pagné d’un mucilage plus ou moins abondant ÿ 
qui a une faveur acidulé , approchant de celle 
des pépins de grenade; au milieu font les fe- 
mences, tantôt allez rellcmblanfes aux fèves de 
marais, tantôt moins grandes, moins applaties, 
à peu près de la môme forme que les feuilles 
de l’arbre, plus grolfes par l’extrémité qui tient 
au placenta. Ce placenta paroît Être produit par 
le péduncule qui , fe prolongeant, forme un 
axe auquel répondent des colonnes, fur lefquel- 
les font rangées les femcnces par étage. Le nom¬ 
bre de ces femences varie beaucoup, de vingt 
à quarante. Leur parenchyme eft blanc, quel¬ 
quefois un peu teint de rouge , compaél, charnu , 
mollet, lilfc , très charge d’huile , amer , d’un 
goût ftyptique, alfez pelant relativement à fon 
volume, très-friable entre les doigts, & formé 
de deux lobes repliés l’un dans l’autre, au milieu 
defquels eft le germe placé à leur gros bout. 
La pellicule de ces amandes eft lille, très-min¬ 
ce, & de môme couleur que le parenchyme; 
mais en léchant elle devient d’un rouge brun : 
ce font les amandes qui fervent à faite le chècolat. 

Les auteurs qui ont écrit fur le Chocolat, 
font M. de Caylu» , qui a fourni des mémoires à 
M. Mahadul pour la rédaéfion de fon Hiftoire 
naturelle du cacao , imprimée i\ Paris en 1719»' 
le P. Labat, dans fon Voyage aux îles de 
l'Amérique ; Dampier; M. Ariur, Médecin du 
Roi, à Cayenne, dans un mémoire inféré 
dans le premier volume du Dictionnaire écono¬ 
mique, fécondé édition , d’où nous avons tiré 
les dcl’criptions ci-delfus: Miller, dans fon Dic¬ 
tionnaire du Jardinier, traduit par M. le Prélident 
Chazelle, dont il paroît déjà trois volumes 
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in-4”; l’Abbé Rolier, dans ion Cours d'Agri¬ 
culture^ qui s’eft lervi du mémoire de M. Ar. 
tur; M. Sonnerat, dans l’on Voyage à la Nou¬ 
velle-Guinée; M. Sloane, dans l'on Hijloire de 
la Jamaïque ; M. Navier, Médecin deChâlons- 
l'ur-Marne, & d’autres. Nous allons aéiuelle- 
nient rapporter la culture du cacaotier , tant dans 
nos îles qu’en Europe. Nous tirerons celle de nos 
îles du mémoire de M. Artur ; & celle d’Euro¬ 
pe , du üidiionnaire du Jardinier, par Miller. 
On noinmc cacaoycie ^ ou cacaotière^ un plant 
ou verger de cacao. Ces arbres demandent une 
terre qui ait du Fond, qui Ibit plus forte que 
légère, fraîche , bien arrofée, mais non pas 
noyée. Ils réuHiflent mal dans une terre argi- 
leufe : le fol qui leur convient le mieux, eft 
une terre noire ou rougeâtre, alliée d’un quart 
ou d’un tiers de fable , avec quantité de gravier. 
Dans les terreins plus forts & plus humides, le 
cacao devient grand &• vigoureux, mais il rap¬ 
porte moins,, les fleurs y étant fort fujettes â 
couler, ù caufe du froid ^ des pluies fréquentes. 

ün eft alfcü dans l’ufage de défricher les ter- 
reins pour y établir de cacaoyers. Quand on 
prend les terres qui ne font que repol’ées, ces 
arbres durent peu ; & ne rapportent communé¬ 
ment que des fruits médiocres, & en petite 
quantité. 

Miller indique les ravines formées par les 
eaux , comme étant des cmplacenlens favorables, 
d’ailleurs les arbres y trouvent un abri naturel; 
que l’on eft obligé de leur procurer par l’art 
dans d’autres pofitions : cependant il y a lieu 
de douter que les ravines puiflent les garantir 
du vent, qui leur eft très-préjudiciable. D’ail- 

^ 3 
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leurs les cacaoyers pourroient être trop fçrrés 
dans ces endroits ; ce« arbres délicats ont belbin 
d'une certaine étendue d’air qui les environne. 

l'rop ou trop peu d’air, les vents & l’ardeur 
du ioleil, peuvent beaucoup nuire aux cacaos. 
On tâche de prévenir ces inconvéniens par la 
düpoiition du terrein. L’étendue que l’on a trou¬ 
vé être avantagcufe à une caçaoyère, eft d’en¬ 
viron à peu près cent toiles. Si le terrein eft 
plus grand, on le divife en plulieurs carrés ré¬ 
duits à cette proportion, & chaque carré doit 
être environné de bonnes haies. 

Si la cacaoyète n’eft pas au milieu d’un bois, 
ou que dans ce bois même elle Ibit découverte 
par quelque endroit, on Tabrite par de grands 
arbres capables de rélifter à l’impétuolitc des 
vents. Ces liftères peuvent être formées de grands 
arbres; mais on a lieu de craindre, que , dans 
les cas où un ouragan les abattroit, leur chûte 
ne fît périr beaucoup de cacaotiers ; c’eft pour¬ 
quoi il eft peut-être préférable de; planter au de¬ 
hors de la caçaoyère, plulieurs rangs de citron¬ 
niers , de corololiers ou de bois immortels, qui, 
étant plus flexible.», diminuent la .force du vent, 
ou dont la chû^e ne peut faire grand tort aux 
arbres voilins. D’autres couvrent encore les li- 
fières mêmes avec quelques rangs de banan- 
niers ou de bacuviers, qui font les figuiers des 
îles, arbres qui croiffent fort vite, garnilfcnt 
beaucoup, forment un très-bon abri, & don¬ 
nent des fruits excellens. 

M. l’Abbé Kolier, dans fon Cours d’Agri- 
culturc, ajoute aux moyens indiques, la plan- 
ration du baml'ou. Ce rofeau croît fort vîie, 
ê’élévç très-haut, foyrnit beaucoup; & c’eftpar 
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fon fecours, que les Hollandois, au cap de 
Bonne-Efpérance , garnifient leurs plantations. 
Ses feuilles font très-utiles pour les animaux , 
ainfi qu’il en fera fait mention dans notre differ- 
tation fur le bambou ; & les nègres font friands 
de fa moëlle fpongieufe. Il croît dans l’Inde &c 
dans l’Afrique ; &, en 1759, l’efcadre de M. 
de Bompart le tranfporta dans les îles du vent 
de l’Amérique, où il a prodigieufcment mul¬ 
tiplié. Il fe reproduit par bouture , chaque nœud 
portant le germe de la racine & des jets. Plus 
il fait chaud, plus fa végétation eft étonnante: 
chaque brin, gros comme le bras ou la jambe, 
s’élève, dans l’efpace de quelques mois, de 
quarante ou cinquante pieds de hauteur. Lorfque 
les fouçhes font fuffilammcnt efpacécs , elles 
peuvent produire jufqu’à cent jets & plus. 

Pour défricher un tcrrein , on brûle les plantes 
& les arburtes qui ont été arrachés, ainfi que 
les arbres abattus ; puis on laboure à la houe, 
le plus profondément qu’il ell poflible ; on ôte 
toutes les racines que l’on rencontre, & on ap- 
plauit la furfacc. 

Le terrein étant préparé, on prend les ali- 
gnemcns avec un cordeau, divifé par nœuds, 
à côté de chacun defquels on plante un piquet ; 
en forte que tout l’enfemble forme un quinconce. 

On garnit la cacaoyère , foit en graine foit 
en plant : le cacao fc multiplie même par bou¬ 
ture à Cayenne ; mais le fuccès en eft beaucoup 
moins certain. Lorfque le tcrrein eft déjà fatigué, 
ou qu’il eft rempli de fourmis & de criquets, 
&c., on préfère d’y mettre du plant. Ce plant 
doit être un peu fort, atin que les infectes 
l’endommagent moins. 

G 4 
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Tandis qu’on abat les arbres du terrein od 
l’on veut planter le cacao , on fait, le plus près 
qu’il eft polîible , une pépinière, qui, n’occu¬ 
pant qu’un petit elpace, peut être facilement 
garantie des animaux nuifibles. On doit choifir 
cette pépinière dans un endroit voifin de quel¬ 
que rivière ou d’un marécage , afin de pouvoir 
l’arrofer fans peine, car on la commence en 
été. On y met les graines à fix pouces les unes 
des autres , quelques mois après; c’eft-à-dire , vers 
le commencement de l’hiver ; dès que les pre¬ 
mières pluies ont humedé la terre à une certaine 
profondeur, on coupe la terre tout autour , à 
trois pouces de chaque arbre, que l’on tranf- 

i iorte, ainfi dans des paniers à l’endroit qu’on 
ui a deftiné. L’arbre peut avoir alors la groO' 
feur du petit doigt, & deux ou trois pieds de 
hauteur. Avant de le planter, on rogne fon 
pivot, s’il excède la motte; fans cela il fe 
courberoit, & feroit périr l’arbre. 

Dans les endroits où la terre n’a pas afle* 
de corps pbur pouvoir s’enlever ainli que l’ar¬ 
bre , on élève les graines dans de petits manner 
quins remplis de terre, & plus profonds que 
larges; enluite on tranfporte ces mannequins 
dans les trous de la cacaoyère. L’ufage des man¬ 
nequins a néanmoins quelques incommodités. 
Comme ils ne contiennent qu’une petite quan¬ 
tité de terre, la chaleur la pénètre & la deflë- 
che, ce qui fait que la graine ne fe développe 
pas fitôt ni fl bien qu’en pleine terre. On pour- 
roit les tenir plongés dans d’autre terre, mais 
ils périroient promptement. Une autre incom¬ 
modité de ces mannequins ou caupcauroux , ell 
que fi on tarde un peu à les traufplantcr ^ les 
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racines en fortent, & , alors cet excédent, privé 
de nourriture, demeure expolé à la chaleur de 
l’air & s’y deisèche. 

Les graines du cacao ne peuvent bien réuffir, 
que dans des terreins ablblument neufs, parce 
qu’ils fourniffent beaucoup moins d’herbe, & 
que la violence & la durée du feu qui a con- 
l'umé les arbres, a en môme tems diffipé les 
fourmis, les criquets, &c. Ils font du moins 

f )lus rares dans la première année. Pour planter 
a graine, on choifit un tems de pluie, ou ac¬ 
tuelle , ou prochaine. On cueille des colfes mû¬ 
res , & on en tire la graine, pour la mettre 
aulli-tôt en terre. Cette opération fe fait, ou à 
la lin de juin , ou à la fin de décembre. On 
met deux ou trois amandes à quelques pouces 
les unes des autres, autour de chaque piquet, 
à deux ou quatre pouces de profondeur, ce 
qui fe fait aifément avec le piquet môme, quand 
la terre eft nouvellement labourée, linon l’on 
remue légèrement la terre avec une efpèce de 
houlette,* on coule chaque amande dans fon 
trou , le gros bout en bas, & on la couvre d’un 
peu de terre. Comme il en manque toujours plus 
ou moins, les lurnuméraires de celles qui ont 
bien levé enfemble dans un môme bouquet, 
Peuvent fervir à regarnir Içs places vides, ou 
Être plantées ailleurs. 

On ne fait guères le choix des brins qui doi¬ 
vent relier en place, que lorfqu’ils ont quinze 
à vingt-quatre pouces de haut. Ceux que l’on 
retranche doivent ôtre levés avec dextérité, 
pour n’ofi’enfer ni leurs racines, ni celles des ar¬ 
bres dont on les l'épare , 6 c môme ne déranger 
aucune de celles-ci, parce que le cacaoyer eft 
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extrâmement délicat. On les replante aulfi-tôt, 
avec la précaution de ne lailTer aucune racine 
dans une poütion qui les oblige à fe courber. 
Il eft plus avantageux de mettre dans les quinze 
jours de nouvelles graines à la place de celles 
qui ont péri, ou pour i'uppléer aux pieds lan- 
guiffiins. 

La diftance qu’il convient de laifler entre 
chaque arbre, n’eft point encore déterminée. 
On plante de cinq à douze ou quinze pieds, 
fur-tout lorfqu’on plante dans les endroits mon- 
tueux. Ceux qui les mettent près les uns des 
autres, obl’ervent que les cacaoyers, tenus dé 
cette manière dans nos îles, donnent beaucoup 
plus de fruit qu’on n’en recueille dans la terre 
ferme , où les arbres, plus éloignés , emploient 
une plus grande partie de leur fève à fe fonitier 
eux-mèmes; en forte qu’ils n’ont fur ceux des 
îles, quo. l’avantage de la hauteur & de la grof* 
leur. Il èll conftant que les arbres , plantés près 
à près, couvrent plutôt les terreins ; & qu’efpa- 
cés ù huit pieds, chacun d’eux peut faire une 
ombre de plus de trente pieds de circonférence. 
En trois ou quatre ans les herbes celfent d’y 
croître; le travail fe réduit à ôter les guys ; à 
détruire les infeéles ; au moyen de quoi, fans 
multiplier les bras, on peut replanter ailleurs 
une allez grande quantité d’arbres, & augmenter 
par progreflion, dans peu d’années, le nombre 
de fçs cacaoyères. Plus les arbres font éloignés 
les uns des autres, plus l’on eft long-tems alTu- 
jeti à farder & à nettoyer le terrein ; ainli en 
plantant près à près, on peut avoir vingt-quatre 
mille pieds d’arbres rapportans ; au lieu que 
d’autres, avec les mêmes forces & dans un ter- 
icin également bon, n’en auront que huit mille* 
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Les Arbres, qui ne tardent pas à fe toucher 
& à entrelacer leurs branches, l'emblent être plus 
en état de fc Ibutenir mutuellement pour réiirter 
au vent. Leur abri réciproque fait que la pluie 
en détruit moins de fleurs, & qu’ils rapportent 
plutôt. Enfin , dans le cas où quelques-uns 
viennent à périr, le vide ert moins ienüble. Au 
contraire lorl’qu’ils font à douze ou quinze pieds 
de dirtance , un ou deux arbres qui •pénlient, 
forment un grand vide, que les branches voili- 
nes no rempliront prefque jamais, & qui lailfent, 
pendant plulieurs années , beaucoup d’autres 
expofés à toute l’afflon du vent. 

On a dit que l’ardeur du foleil pouvoir nuire 
aux cacaoyers , fur-tout dans les terres argileufes, 
& dans celles où le fable domine. On a vu ci- 
devant qu’une cacaoyère ne peut pas bien réuf- 
fir à caufe de la qualité du fol, dans un terrein 
argileux , parce que les racines ne peuvent pas 
pivoter. Pour ce qui eft des terres sèches & lé¬ 
gères , le jeune plant y Ibuftre beaucoup du 
foleil, ü on ne met à fes côtés deux rangées 
de manioc, à un pied & demi des cacaoyers} 
cç que l’on fait en mômé tems que l’on-plante 
le cacao, foit un mois ou fix femainès plutôt. 
Cette dernière méthode fait que le cacao fe trouve 
abrité en levant, & que les mauvaifes hèrbes 
n’ont pas le tems de prendre le dcH’u^. C’efl ici 
le cas d’employer le bambou, &dc le fubftituer 
au manioc. L’autre pratique exige de farder fou- 
vent , jufqu'à ce que le, manioc foit alfez fort 
pour étouffer les herbes. Au bout de quinze 
mois, lorfqu'on fait la récolte du manioc , on en 
replante, d’autres fur une rangée, feulement au 
milieu de chaque allée, & on garnit le relie du 
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terrein en melons d’eau, concombres, giraumons, 
ignames, patates, choux caraïbes. Toutes ces 
plantes couvrent la furface, empêchent la pro- 
duéiion des herbes, & fournifient en même tems 
de quoi nourrir les nègres : il eil à propos de 
détourner ces plantes, lorfqu’elles approchent 
des cacaoyers. Quelques cultivateurs ménagent 
des rigoles dans la cacaoyère, pour arroler le 
pied du jeune plant durant la laiton , jutqu’à ce 
que Ion pivot Ibit parvenu à une profondeur où 
il trouve une humidité habituelle. Le vent eft 
bien plus dangereux pour les cacaoyers que le 
lolcil. On a déjà parlé des abris que l’on forme 
l'oigneufement autour du terrein , avec les arbres, 
jl eft encore à propos d’en planter d’autres parmi 
les cacaoyers. Les plus convenables font les ha- 
naniers & les hacoviers ; arbres, d’ailleurs très- 
utiles , mais trop négligés. Ils font à peu près 
de la hauteur des cacaoyers, & acquièrent toute 
leur porfedfion en douze ou quinze mois. Le 
tronc a environ quinze ù dix-huit pouces de cir¬ 
conférence , & n’eft compofé que des cAtes des 
premières feuilles, qui le couvrent les unes les 
autres, comme les écailles de poifïbn. Les feuil¬ 
les , qui forment un allez gros bouquet à la cime 
de l’arbre, ont cinq à.fix pieds de long , fur 
une largeur proportionnée. Ces arbres donnent 
quantité de rejets, qui atteignent bientôt la hau¬ 
teur & la grolfeur des arbres mêmes, & qui, 
tous enfemble , font une malle de quinze à vingt 
pieds de tour; enfin , ils font toujours très- 
aqueux , & tiennent toujours la terre fraîche & 
humide ; ce qui convient très-fort au cacaoyer: 
il eft vrai que ces arbres ne rapportent qu’une 
feule fois, & qu’ils pétiflènt dès que le fruit eft 
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coupé ; mais on peut dire qu’ils ne meurent 
point, les rejets les remplaçant toujours avec 
avantajçe, & donnant des fruits au bout de huit 
mots: tout cela dédommage amplement des frais 
de la cacaoyère. 

On peut donc environner les carrés par une 
ou deux rangées de ces arbres, plantés à cinq 
ou fix pieds l’un de l’autre, & en former dhiutres 
rangées dans la pièce. 

Il y a des endroits, où l’on met du maïs, du 
manioc & des cotonniers, parmi les cacaoyers, 
pour les abriter du vent : mais ces plantes font 
alTcz long-tems ù acquérir une certaine hauteur, 
qui n’eft jamais fort confidérable. Le maïs & 
le manioc , qu’il faut cueillir au bout de quelques 
mois , lailTent alors les hacaoyers fans abri : le 
manioc fert à prévenir le mal que les cacaoyers 
reçoivent des fourmis ; elles préfèrent cette 
plante. 

La graine de cacao eft ordinairement de fept 
à douze jours en terre, avant de lever. Ses pro¬ 
grès varient beaucoup, félon les terreins. A 
mefure que le jeune arbre grandit, le bouton , 
qui avoit conftamment terminé la tige, fe par¬ 
tage en plufieurs branches, dont le nombre eft 
communément de cinq , & c’eft ce qu’on appelle 
la couronne de l'arhre. S’il y a moins de bran¬ 
ches, on croît devoir l’étêter , pour donner 
lieu à la formation d’une nouvelle couronne, 
meilleure que la première. On coupe les bran¬ 
ches qui excèdent ce nombre, comme pouvant 
faire prendre à l’arbre une forme défeélueule. 
Ces branches produifent une multitude de ra¬ 
meaux & s’étendent horizontalement. Le tronc 
continue de croître & de groflir , & les feuilles 
ne viennent plus que fur les branches. 



tio Dissertation 

Les cacaoyers ne font pas plutôt couronnés > 
que de tems en tems, ils pouffent un peu au- 
dcffuus de leur couronne, de nouveaux jets, ap* 
pcllés réjetons. Si on abandonne ces arbres, fans 
les gêner dans leurs productions , ces rejetons 
forment bientôt une fécondé couronne, fur la¬ 
quelle naît eniuite un nouveau rejeton, d’où il 
en fort une troifième , 6iC. , au moyen dé quoi 
la première couronne cft prcfque anéantie. L’ar¬ 
bre s’effile, en s’élevant confidérablcmcnt , & 
toutes les branches s’étendent à droite & à gau¬ 
che ; en forte que l’arbre paroît comme un gros 
buiffon, fans tronc. Ceux qui culiivcnt le cacao 
préviennent ces productions , nuifibles aux ré¬ 
coltes du fruit, en rejetonnant, c’eft-à-dire châ¬ 
trant tous les rejetons, lorl'qu’ils fardent, ou dans 
le tems de la récolte. 

On arrête le cacaoyer à une hauteur médio¬ 
cre, non-feulement pour avoir plus de facilité 
à recueillir, mais encore pour qu’il foit moins 
tourmenté des vents : cette hauteur varie félon 
les endroits. 

L’âge auquel il commence à fleurir & à don¬ 
ner des fruits n’efl pas fixe; c’eft ordinairement 
après dix-huit mois ou deux ans. Ceux qui font 
plantés, en donnent quatre ou cinq mois plutôt; 
ils font couverts de fleurs & de fruits pendant 
toute l’année; cependant on eu fait deux ré¬ 
coltes principales: une en décembre , janvier ôz 
février; l’autre pendant les mois de mai, juin 
& juillet. On cftime fur-tout la récolte d’hiver ; 
cependant l’humidité de la faifon doit rendre 
les fruits plus difficiles à fécher & â fe conferver : 
le fruit eft environ quatre mois â fe form'er 6z 
â mûrir. Le figne de maturité cft, lorfque le 
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fond des filions a entièrement changé de couleur, 
& que le petit bouton d’en bas du fruit eft la 
feule chofe qui paroifle vertes on cueille pour 
lors le fruit. 

Pour faire la récolte, on met un nègre à cha¬ 
que rangée, pour abattre les fruits; mais, avec 
une fourche de bois, on les arrache à la main: 
tantôt le même nègre les met ît roefure dans un 
panier ; tantôt ce panier eft entre les mains d’un 
autre, qui le fuit, & qui va vider le panier au 
bout de la file. 

Tout étant ramaffé & mis par piles, on cafle 
les coffes fur le lieu môme, au bout de trois à 
quatre jours : on dégage les amandes d’avec le 
mucilage & tout ce qui les environne, & on les 
porte à la maifon. Les coffes, en demeurant 
dans la cacaoyère, s’y pourifient, & peuvent 
enfuite fervir d’amendement ; mais on doit pren¬ 
dre garde qu’il ne s’y amafle pas d’infeftes. On 
feroit grand tort aux plantes, près defquelles 
on les charieroit. Les feuilles des cacaoyers amen¬ 
dent pareillement la terre, foit lorfqu’on les 
enfouit par les labours, foit que, demeurant 
éparfes à fa fuperficie, elles concentrent l’humidité. 

Aufli-tôt que les amandes font arrivées à la 
maifon, on les entaffe dans des paniers, ou dans 
de grandes auges de bois, & à quelque diftance 
de la terre; on les y laifle fuer pendant quatre 
ou cinq jours, plus ou moins, bien couvertes 
de feuilles de balifier ou de liananier , ou avec 
quelques nattes affujeties avec des planches ou 
des pierres: on les y retourne foir & matin, 
liurant cette fermentation elles deviennent d’un 
rouge obfcur. Après ce tems, on les expofe, 
pendant quelques heures, à un foleil vif & ar- 
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dent, fur des claies ou dans des caiflcs plates i 
dont le fond eft à jour , afin de difliper un relie 
d’humidité qui pourroit les gâter : on les y 
remue & retourne fréquemment ; enfijite on 
achève de les faire fécher à un Iblcil plus nio' 
déré , ayant foin de les mettre à couvert pen» 
dant la nuit, & lorfque le tems ell humide ou 
pluvieux. Quand les amandes font bien sèches, 
on les garde dans des futailles, dans des facs 
ou au grenier, jufqu’à ce qu’on ait l’occalion 
de les vendre. M. Artur approuve beaucoup , 
qu’avant de les ferrer on les mette tremper une 
demi-journée dans l’eau de mer, & qu’on les 
falTe lécher une fécondé fois. 

Une cacaoyère bien tenue produit confidéra- 
blement. Les plantes qui fervent à la garantir 
d’accidens , rembourfent les frais de fa plantation 
& de fa culture. Ces frais fe réduifent à la nour¬ 
riture de quelques nègres, qui peuvent prefque 
vivre avec les produélions dcllinées principale¬ 
ment â favorifer & conlerver les cacaoyers. Les 
amandes de cacao font donc un gain bien réel. 
En évaluant le produit de chaque arbre à deux 
livres d’amandes sèches, & leur vente à 7 fols 
6 deniers par livre, on retire 15 fols de chaque 
arbre. Vingt nègres peuvent entretenir cinquante 
mille cacaoyers. 

Pour maintenir les cacaoyers en bon état , 
pondant 20 ou 30 années, il faut avoir foin de 
leur donner deux façons tous les ans, après la 
première récolte d’été, un peu avant la faifon 
des pluies; favoir , 1°. de les rechauffer de terre 
chaude, après avoir bien labouré tout autour J 
cela empêche que les petites racines ne prennent 
Pair & ne fe defsècbcnt. a“. La fécondé opéra¬ 
tion 
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tîon eft de tailler le bout des branches quand 
il eft fec, & de couper, tout près de l’arbre, 
celles qui font beaucoup endommagées; mais 
il ne faut point penfer à raccourcir les branches 
vigoureufes , ni faire de grandes plaies. Comme 
ces arbres abondent en fucs laiteux & glutineux, 
il fe feroit un épanchement qu’on auroit bien 
de la peine à arrêter, & qui les affoibliroit 
beaucoup. 

Les cacaoyers ont pour ennemis, les hanne¬ 
tons, les ravets, diverfas fortes de fourmis, des 
cfpèces de fauterelles nommées criquets. Les 
criquets mangent les feuilles, 6z par préférence 
les bourgeons, ce qui fait périr l’arbre, ou du 
moins le retarde de beaucoup. Jufqu’â préfent, 
on n’a point connu d’autres moyens de s’en ga¬ 
rantir, que de les faire chercher foigneufement, 
pour en détruire le plus qu’il eft poftible. 

Les fourmis blanches <, nommées à Cayenne 
poux de bois, font un grand dégftt, & les four¬ 
mis rouges encore plus ; en une ieule nuit elles 
ont quelquefois ravagé de vaftes plantations j 
elles s’attachent principalement aux jeunes arbres. 
On les détruit en jettant quelques pincées de 
fublimé corrofif dans leur nid ou fur leur route ; 
celles que le fublimé touche périflent en peu 
de teriis & portent encore la 'contagion & la 
mort parmi les autres, en fe mêlant âvec elles 
dans leurs nids. 

Quant aux fourmis rouges, un moyen de les 
détruire eft de fouiller la terre , & de jeter 
quelques pots d’eau bouillante dans les fourmil- 
lièr’cs que l’on rencontre. 

M. l’Abbé Rofier, dans fon Cours d^AgricuL 
turo, donne un autre moyen. Après avoir dâ- 
H 
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couvert le nid des fourmis, il faut, dit-il, cou¬ 
vrir avec un peu d’huile la furface du terrein 
criblé de trous ; mais auparavant il faut la mouil¬ 
ler légèrement, afin que, fi la terre eft sèche, 
elle n’abforbe pas l’huile & tous les infedlcs 
quelconques, couverts d’huile, périffent : comme 
ils ont tous l’ouverture de leur poumon , ou 
trachée ar(ère, fur le dos, près du corcclet, 
cette huile bouche la trachée; l’animal ne peut 
plus refpirer, & périt. 

On cultive quelquefois les cacaoyers en Eu¬ 
rope , par pure curiofité ; il faut pour cela que 
Içs noix foient plantées dans l’Amérique môme, 
audî-tôt qu’elles font recueillies, dans des caiffcs 
pleines de terre, parce que fans cela leurs germes 
pcriroient avant d’arriver. On tient les caifles à 
l’ombre , & on les arrofe fréquemment, afin 
d’avancer la végétation. Quinze jours après , el¬ 
les commencent à pouffer hors de terre : on les 
arrofera pour lors pendant la lechereffe, & on 
les placera à l’abri des rayons du foleil, qui 
font d’autant plus de tort à ces plantes , qu’elles 
font plus jeunes. On arrache avec foin toutes 
les mauvaifes herbes qui pourroient les étouffer, 
Lorfque ces jeunes plantes font devenues affez 
fortes pour pouvoir être tranfplantées, on 1 es 
embarque dans le navire, & on les place à 
l’abri de vents forts, de l'eau falée & de la grande 
chaleur du foleil. Pendant la traverfée, on les 
arrofe foovent cependant peu à la fois, mais fi 
on traverfe un climat froid, il faut avoir la pré¬ 
caution de les abriter autant qu’il efi: poflible ; 
on ne les arrofera môme plus qu’une fois par 
femaine. 

Les jeunes arbres, arrivés une fois à leur 
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deflination ^ on les tire avec foin des caHTes ; on 
les tranfplante féparément dans des pots remplis 
de terreau : on enfonce ces pots dans une couche 
de tan , de chaleur tempérée: on en couvre les 
vitrages pendant la chaleur du jour , pour les 
abriter des rayons du foleil, & on les arrofe 
fouvent & modérément: on laifle ces pots dans 
la couche , jufqu’à la Saint-Michel, on les tranf- 
porte pour lors dans la ferre chaude , & on les 
enfonce dans l’endroit le plus chaud de la couche 
de tan. Pendant l’hiver, on les arrofe fréquem¬ 
ment , mais toujours modérément. En été on 
les arrofe plus fouvent ; mais, comme les ca¬ 
caoyers ne peuvent fubfifter en plein air dans 
nos climats, môme pendant la faifon la plus 
chaude de Pannée, il faut les garder conftam- 
ment dans la ferre chaude , en lui donnant néan¬ 
moins beaucoup d’air pendant l’été , & beaucoup 
de chaleur pendant i’hirer. A mefure que lei 
jeunes plantes grandiflent, on les met dans de 
plus gros pots, fans déchirer ni froiffer leurs 
racines ; car il n’en faut pas fouvent davantage 
pour les faire périr; il faut auffî éviter de les 
mettre dans des pots trop grands: on aura aufli 
foin de laver & de nettoyer exaélement les feuil¬ 
les , qui font fujettes à fe charger d’ordures, 
occafionnées par de petits infeé^es qui s’y rafiem- 
blent. En fuivant exaclemcnt toutes ces précau¬ 
tions , on parviendra à conferver cet arbre & à 
le faire fleurir en France, mais il aura de la 
peine à y donner du fruit. 

Le principal objet pour lequel on cultive les 
cacaoyers, eft la grande conforamation des aman¬ 
des , pour faire du chocolat, liqueur nourriffante 
gracieufe. 

H a 
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Les Américains, avant l’arrivée des Efpagnols, 
failoicnt une liqueur avec le cacao, délayé dans 
de l’eau chaude, airailbnné avec Je piment, co¬ 
loré par le rocou , & inélé avec une bouillie de 
maïs, pour en augmenter le volume: tout cela 
joint enl'emble donnoit à cette compofition un 
air (i brun, & un goftt J'i fauvage, qu’un Jbldat 
Efpagnol difoit, qu'il n’auroit jamais pu s’y ac¬ 
coutumer , fl le manque de vin ne l’avoit con¬ 
traint à le Faire cette violence, pour n’étre pas 
toujours obligé à boire de l’eau pure : ils appe* 
loient cette liqueur chocolat, & nous en avons 
confervé le nom à la pâte que nous failbns avec 
le cacao. 

Pour la faire, on dépouille les amandes du 
cacao de leur écorce p>ar le feu ; on les pèle, 
on les rôtit dans un mortier bien chaud, & on 
en forme une pâte, qu’on mêle avec prcfque 
poids égal de lucre. Le chocolat, ainfi préparé, 
s’appelle chocolat de Jànté. Quelques perfonnes 
prétendent qu’il eft bon d’y mêler une légère 
quantité de vanille , qui en facilite la digeftion , 
par fa vertu ftomachique & cordiale. Lorfqu’on 
veut un chocolat qui flatte plus agréablement les 
fens, on y ajoute une poudre très-line , faite avec 
des gouflbs de vanille & des bâtons de cannelle 
pilés & tamifés: on broie le tout de nouveau , 
& on le met en tablettes ou en moules : ceux 
qui aiment les odeurs, y ajoutent un peu d’ef- 
fence d’ambre. Lorfque le chocolat fe fait fans 
vanille, la dofe de la cannelle eft de deux gros 
par livre de cacao ; mais lorfqu’on emploie la 
vanille, il faut diminuer au moins la moitié de 
cette dofe de cannellé; A l’égard de la vanille, 
en en met deux ou trois gouftes dans une livre 
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àe cacao. Quelques fabricans de chocolat y 
ajoutent du poivre & du gingembre; mais les 
gens fages doivent être attentifs à n’en point 
ufer, qu’ils n’en fâchent la compofition. 

Dans notre Journal , de la 'Nature confidérée , 
l’Ilôt nous avons rapporté une nouvelle ma¬ 
nière de compofcr le chocolat, qu’on dit de 
beaucoup préférable pour les perfonnes délicates. 

I®. On ne fait point brûler le cacao , mais 
on le fait tremper dans de l’eau bouillante, 
qu’on change pluiieurs fois, jufqu’à ce qu’on 
puilfc dépouiller la fève. On lave le cacao 
avec de l’eau froide, lorfqu'il eft bien épluché. 
3“, On met, fur quatre livres de cacao, une 
demi-livre d’amandes douces , dépouillées de 
leurs enveloppes. 4*^. On fait mettre ce mélange 
au four, enfuite on le pile avec foin. 5®. On met 
fur ce mélange quatre livres de belle caflbnade, 
& l’on broie le tout ; on y ajoute enfuite 
deux clous de girofle & deux gros de cannelle 
en poudre. 

Marie-Thérèfe d’Autriche, époufe de I^ouis 
XIV, a introduit la première en France, Tuffige 
du chocolat. 

Dans nos îles Françoifes , on fait des pains de 
cacao, pur & fans addition. Lorfqu’on veut 
prendre du chocolat, on réduit les tablettes en 
poudre, & l’on y ajoute plus ou moins de can¬ 
nelle, de fucre en poudre & de fleurs d’orange: 
le chocolat, ainfi préparé, eft d’un parfum ex¬ 
quis & d’une grande délicatelfe. Quoique la va¬ 
nille foit très-commune aux îles ,on ne s’en fert 
pas pour le chocolat. 

Les amandes de cacao fourniflent encore une 
huile par éxprcffibn, qui s’épailfit naturellement, 

H 3 
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& reçoit le nom de beurre ; on s'cn lert à Cayen» 
ne pour la cuifine. Le P. Labat veut que les 
amandes pilées l'oient jetées dans une grande 
quantité d’eau bouillante, afin que leur huile 
furnageant l’oit plus facile à recueillir : enfuite, 
lorfqu’il ne s’en élève plus à la furface de l’eau , 
on exprime fortement le marc, en l’arrofant 
encore d’eau bouillante. Cette méthode ne con¬ 
vient qu’à l’. 4 mcrique, où les amandes récentes 
abondent en huile; mais, comme elles arrivent 
sèches en Europe, & conféquemment privées 
d’une portion conlidérable de leur humidité, 
on eft obligé de les torréfier avant de les piler; 
& , quand elles ont bouilli à grande eau, pen¬ 
dant une demi-heure, on pafle le tout, encore 
bien chaud , & on l’exprime avec force : l’huile 
fe ralTemble à la furface de la liqueur ; fi elle 
n'eft pas fuffifamment pure, on la fait palfer 
dans pluficurs eaux chaudes; l’huile fe fige par 
le refroidiflement. 

L’huile de cacao fe conferve trcs-longtcms, 
fans devenir rance ,* elle n’a point d’odeur, eft 
aflbz blanche & d’une laveur agréable ; aufli la 
préfèrç-i-on , pour les médicamens internc.s , au 
blanc de baleine; elle eft très - peéforale ; elle 
entre dans l’opiat antiphthyfique de Marquer : 
on peut aufti l’employer aux mêmes ufages que 
l’huile d’olive. La douleur des hémorroïdes celle 
quelquefois promptement, quand on y applique 
du coton imbibé de cette huile Les perfonnes 
qui y font fujettes , peuvent utilement faire 
idage de ce remède , deux ou trois fois par mois, 
pour prévenir le retour des accès, & faire Huer 
doucement les hémorroïdes. Les Créoles Efpa- 
gnolcs s’en fervent pour embellir leur peau, & 
en ôter les rougeurs & boutons. 
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On fait, avec les amandes de cacao préparées 
à peu près comme les noix de Rouen une con- 
liture excellente, propre il fortifier l’eftomac , 
fans trop l’échauffer. Quant à la pulpe qui le 
trouve entre la coffe & les amandes, on en bat 
le mucilage pour le réduire en crème qui, fau* 
poudrée d’un peu de lucre , & légèrement ar- 
rofee d’eau de fleurs d’orange, fournit un mets 
très-rafraîchilfant. Cette crème, fans lucre, ni 
eau de fleurs d’orange, eft employée, comme 
riiuile de cacao, avec un papier brouillard par 
delfus, pour toutes les maladies de la peau. M. 
Artur rapporte que l’on fait quelquefois dilfoudre 
dans de l’eau l’elpèce de duvet qui accompagne 
le mucilage, pour obtenir une liqueur douceâ¬ 
tre , qui s’aigrit facilement. Cette acidité lui fait 
perdre une faveur dégoûtante , qu’elle a d’abord : 
mais ce n’cft toujours qu’une boilfon qui puiüe 
convenir à des Nègres & à des Créoles. 

Le chocolat n’eft pas feulement alimenteux, 
mais il eft encore médicamenteux : il convient, 
dans les maladies chroniques, en raifon de fea 
qualités réunies d’oléagineulés, de ballamiques 
& de toniques. Il eft également falutaire aux 
perlbnnes qui font attaquées de feorbut, ou 
qui y ont des dil'politions. Sa faculté, douce fie 
onctueufe, en fait aulfi un excellent remède 
contre les ùcretés fit les fontes pituiteufes catar¬ 
rhales, qui irritent la gorge, ainli que les parties 
fupérieures de la trachée artère , qui excitent 
des toux violentes : on lailfera, dans ce cas, 
fondre doucement dans la gorge , fit de tems en 
tems, un peu de tablette de chocolat. Ce remède 
eft all'urément fupérieur pour ces maladies, A 
toutes les tablettes de guimauve, fit pour le 
H 4 
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moins auffi gracieux au goût : c’eft encore un alU 
ment convenable pour toutes les perfonnes at¬ 
taquées de ce pernicieux deflechemcnt, qui con¬ 
duit à la phthyfie & à la conComption. La pro¬ 
priété onétueule, tempérante & inaltérable du 
chocolat, pris habituellement, à plufieurs fois 
par jour , peut tenir lieu , à ces fortes de mala¬ 
dies, du meilleur remède qu’on puifie leur pro¬ 
curer , furtout ii l’on yjoint l'ufage des végétaux 
farineux, des nitreux, des aqueux, tels que les 
laitues, les épinars, les chicorées, les borragi- 
nées, les comcombres, & autres plantes de la mémo 
dalle, de môme que les fruits bien choifis ; il 
n’eft pa? douteux qu‘il fe trouve beaucoup de 
maladies qui palfcnt pour incurables, & dont 
on pourroit néanmoins parfaitement le guérir, 
telles que font les lièvres heéliques, confomp- 
tives, feorbutiques goutteufes , rhumatifmales, 
& autres de pareille nature, fi les malades pou- 
voient avoir la conftance de fe foumettre à up 
pareil régime, & de fe laifibr diriger en tout 
par un Médecin prudent & éclairé. 

On peut encore tirer de grands avantages du 
chocolat, contre la phthylie pulmonaire, ou 
contre toute autre, qui feroit occalionnéc par 
la préfence d’un amas purulent dans quelques 
vifeères. La grande quantité des fucs oléagineux, 
muqueux, que le chocolat fournit au fang, ne 
peut en effet manquer de corriger l’ûcreté pu¬ 
rulente, dont il feroit imprégné au moins au¬ 
tant que cette humeur feptique en eft fufeepti- 
blc. Nous ne connoilibns réellement aucun re- 
inède plus propre que celui-lè pour envelopper 
& érooufler les ûcretés quelconques, pour en 
fé^rimef les impreffions malfaifqntes & deftruc- 
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tivcs, & empêcher l’adion irritante que lesfucs 
dégénérés du fang ont coutume de faire, dans 
de pareilles maladies. Les phthyfiques trouvent» 
dans l’ufage d’un bon chocolat bien préparé , 
un aliment médicamenteux , qu’en vain ils s’eP- 
forceroient de chercher ailleurs. Si de pareils ma¬ 
lades s’alltijetilToient à ne prendre, pour nourritu¬ 
re , que du chocolat & des crèmes faites avec des 
fubftances farineufes &z adouciflantes, telles que 
la femoule , le fagou, le vermicel, le gruau de 
Bretagne , & autres de cette nature, il eftcertain 
qu’il en guériroit beaucoup plus, par le fecours 
de pareils alimens, que par l’ufage de quelque 
lait que ce foit : en un mot, le chocolat bien'pré- 
paré , eft tout à la fois un excellent aliment, 
ftr un très-bon remède ftomachique, tant en rai- 
fbn de les parties extraéfives connues, que des 
fcls l’avonneux , ballamiques, digeftifs, dont il 
’efl rempli : il eft egalement pefloral, eu égard 
à la quantité de lues butyreux, doux & inal¬ 
térables , qu’il contient ; il a en outre une pro¬ 
priété iingulière & bien précieufe, c’eft de don¬ 
ner aux battemens du cœur & des artères, un 
développement, qui rend le pouls ample , fouple 
& vigoureux, fans en accélérer les pullations ; 
il a même cela de commun avec le quinquina. 
On peut aulfi très-bien le preferire , comme fé¬ 
brifuge , dahs les fièvres intermittentes, & dans 
d’autres fièvres, qui reconnoifient pour caufe 
l’épuifcment, les langueurs, l’atonie , ou le dé¬ 
faut d’aélion des folides nerveux ; dans ce der¬ 
nier cas, il opère avec énergie par fon principe 
huileux, fin, éthéré, rempli d’efprits reéleurs. 
Leu M. Navier, Médecin de Châlons-fur-Marne, 
nous a fait part d’une obfervation qui prouve 
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le bon effet du chocolat fur deux perfonnes épiii- 
fees , qui étoient de l’un & de l’autre fexes. Ces 
perfonnes étoient tombées dans un état de lan¬ 
gueur & de maigreur extraordinaire , ayant une 
Hèvre lente habituelle, ne pouvant foutenir,ni 
garder aucun aliment, La femme avoir furtout 
été réduite ù toute extrémité, par des pertes 
abondantes. On a rais ce- malades à l’ufage du 
bon chocolat, préparé à l’eau , pour tout remède 
& pour toute nourriture ,• moyen fans contredit 
bien limple, mais qui néanmoins a eu allez 
d’clficacité pour les rétablir parfaitement, au 
grand étonnement de ceux qui les avoient vus 
dans leur état de dépérilfement. La femme avoir 
même un pouls li petit, qu’il s’effaçoii fous le 
moindre tad: elle ne pouvoir prendre exafle- 
ment quatre cuillerées de bouillpn , fans en éprou¬ 
ver un travail qui la mettoit en fueur, & la 
faifoit tomber en foiblclTe, Après quelque tems 
de l’ufage du chocolat, qu’on lui donnoit, 
d’heure en heure par cuillerée, comme on fait 
une potion cordiale, le pouls a commencé à le 
développer & à devenir grand : la malade n’é- 
prouvoit ni travail, ni foiblcffe, en prenant 
de fon nouvel aliment : on en augmenta la quan¬ 
tité par dégrés : on l’a rendu enfuite plus adou- 
cilfant, en y mettant un huitième de lait, & 
luccellivement après plus nourrilfant, en y ajou¬ 
tant un peu de jaune d’œuf, & toujours fans 
pain, ni aucune autre fubllance Iblide quelcon¬ 
que, Au bout d’environ fix femaines ou deux 
mois, cette malade avoir recouvré allêz de force 
& de fantc, pour palfer doucement à l’ufagc 
des nourritures ordinaires, pour réprendre les 
occupations, & pour devenir mère un an après. 
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Il faut néanmoins obferver que, pour que le 
chocolat puiffe devenir une nourriture ou un 
remède falutaire, il ne faut pas que les premières 
voies fe trouvent imprégnées de mauvais le¬ 
vains ; & en effet quand elles le trouvent en¬ 
gorgées , ou comme enduites de matières vil- 
queufes, rien n’eft plus à propos, que de re¬ 
médier à ces vices, avant de palier ù l’ulage 
du chocolat. 

Un des Kédacleurs du nouveau Diéfionnaire 
économique, dit avoir lait, avec de bonne pùie 
de chocolat, une efpèco de teinture , en la fai- 
fant bouillir doucement dans beaucoup plus 
d’eau qu’on n’en met communément pour faire 
une tallè de chocolat. Cette liqueur fe chargea 
d’une huile légère , qui lui fervit à procurer une 
crife de lueur bénigne & des crachats, è un 
malade d’une fluxion de poitrine , en qui paroil- 
foient prefque tous les fymptômes d’une mort 
prochaine ; il lui donna , de quatre en quatre 
minutes, une cuillerée à café de cette teinture 
chaude, & alternativement une fcmblable cuil¬ 
lerée de bon vin vieux, puis, de loin en loin, 
un peu de bouillon ; ce qui le guérit parfaitement. 

Les amandes de cacao paroillènt pouvoir bien 
s’allier avec celles d’acajou, luivant quelques 
expériences du P. Labat. 

Mous ne pouvons nous empêcher ici de rap¬ 
porter les difl'érentes préparations qu’on fait avec 
le chocolat, pour ne rien lailier à délirer à nos 
leéleurs, quoique quelques-uns mal intentionnés 
lüient difpolés à regarder ce détail comme tri¬ 
vial. Dans un ouvrage économique, rien ne 
doit être négligé ; & nous travaillons ici plutôt 
pour tous le» leéleurs indiftinclcment, que pour 
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de vrais favans, dont le nombre eft bien petit 
dans ce fiècle , quoique tout le monde veuille 
palier atluellcment pour tel, 

La première de ces préparations efl: la ma¬ 
niéré f même lu plus ujîtée , de le préparer. Pour 
en taire quatre lalTes, il fait mettre quatre talies 
d’eau dans une chocolatière, puis prendre un 
quarteron de chocolat, le couper , le plus mince 
que faire fe pourra, fur un papier: fi on l’ai¬ 
me fucré , on prendra un quarteron de lucre , 
ou du moins trois onces, qu’on concaflera & 
qu’on mêlera avec le chocolat; lorlque l’eau 
bouillira , on y jettera le tout, & on remuera 
bien avec le bâton à chocolat ; on mettra ( nfuite 
ce mélange devant le feu , fi on veut, &, lorl- 
qu’il montera, on le retirera pour qu’il ne s’en 
aille pas par deffus; on le fouettera bien avec 
un bâton, pour le faire moglfer : à mefure qu’il 
mou fiera, on le verfera dans destafi'es, l’une 
après l'autre; fi l’tm n’en veut qu’une tafle, il 
ne faut qu’une once de chocolat. Si on veut du 
chocolat au lait , au lieu d’eau on y mettra du lait. 

La leconde méthode de préparer le chocolat^ 
eft de ratifier la pâte pure avec un couteau , 
ou de la frotter avec une râpe plate, fi cette 
pâte eft sèche , pour que la râpe ne le grailTc 
pas. On prend, pour une once de chocolat, 
deux ou trois pincées de cannelle en poudre , 
pafi'ées, au tamis de foie, & une once de fucre 
pulvérifc : on met ce mélange dan» une chocola¬ 
tière, avec un œuf fr.ais entier, & on remue 
bien, avec le moulinet, julqu’à ce que le tout 
foit en confiftance de miel liquide; enfuitc , on 
y verlc. huit onces de l’queur bouillante, eau ou 
lait, félon fon goût, pendant qu’on agite forte- 
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ment le moulinet, pour le bien incorporer avec 
le refte ; après quoi on met le chocolat fur le 
l'eu, ou au bain-marie ; & , dès que le chocolat 
monte, on retire la chocolatière; on le remue 
beaucoup avec le moulinet, & on le verledans 
des taffcs, à diverl'es rcprifes; c’cfl: l’œuf qui 
fait bien moufler. Pour relever le goût de cette 
liqueur on peut, immédiatement avant de la 
verfer, y mettre une cuillerée d’cju de fleurs 
d’orange , oû on aura verl'é une ou deux gouttes 
d’eflènce d’ambre. Ce chocolat eft très parfumé, 
extrêmement délicat , & ne charge point ,• d’ail¬ 
leurs il ne fait aucun fcdiment dans la choco¬ 
latière ni dans les tafles. 

Une troifième préparation , qu’on fait avec 
le chocolat, clt le hijcuit de chocolat. Pour 
la faire, on fouette des blancs d’œufs en neige; 
on y môle enfuite autant de chocolat qu’il en 
faut pour leur donner le goût & la couleur du 
fucre en poudre & de la fleur de farine : on 
fait du tout une pâte fouple : on en forme les 
bifcuits, & on fait cuire à une chaleur modérée. 

La quatrième eft la paflille de chocolat. Pour 
une livre de fucre fin , vous faites fondre une 
once de gomme adraganthe avec un peu d’eau; 
lorfqu’elle fera fondue, paflcz-la à travers une 
ferviette; mettez cette eau gommée dans un mor¬ 
tier, avec deux tablettes de chocolat; pilez & 
paflez au travers d’un tamis, la moitié d’un 
blanc d’œuf, & une livre de fucre fin palfé au 
tambour; pilez le tout enlemblc, en mettant le 
fucre peu à peu jufqu’à ce que cela vous fafle 
une pâte maniable ; enfuite vous l’ôtcz du mor¬ 
tier, pour en former des paftillcs de la grandeur 
& du deffin qu’on jugera â propos, ou des 
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grains de blé, de café, de pois de lentille, dei 

coquillages, & autres chofcs, il volonté. 

La cinquième préparation eft ce qu’on nomme 
cannelons glacés de chocolat : pour Faire fix can- 
nelons vous en remplirez quatre avec de la 
bonne crème ; mettez cette crème fur le feu , 
pour la faire bouillir; vous y mettrez enfuite 
une livre de fucre; vous prenez trois quarterons 
de chocolat, que vous faites fondre dans l’eau, 
en le mettant fur le feu dans une poêle ; & , le 
remuant toujours, jufqu’à ce qu’il foit en bouil¬ 
lie, vous y ajoutez fix jaunes d’œufs, que vous 
délayez bien enfemble; mettez-y aulïi de la 
crème: lorfque vous aurez bien mêlé le tout, 
vous le paüerez au tamis pour le mettre dans 
une fablotière. & pour le faire prendre à la glace : 
quand la crème eft prife , vous le travaillez pour 
le mettre dans les moules & cannelons, que 
vous enveloppez de papier , & pour les remettre 
à la place, dans un vaiifeau qui ne retienne point 
l’eau ; lorfque vous ferez prêt à fervir, vous 
leur ferez quitter le moule. 

La fjxième préparation eft la moujfe de cho¬ 
colat. Faites fondre fix onces de chocolat dans 
un bon verre d’eau , que vous mettrez fur un 
petit feü doux; remuez-lc avec une fpatule ; 
quand il fera bien fondu, & réduit comme une 
cfpèce de bouillie, vous le retirerez de deflus le 
feu , pour y mettre fix jaunes d’œufs frais, que 
vous incorporerez dedans : vous y mettrez en- 
fuite une pinte de bonne crème, que vous mê¬ 
lerez avec le chocolat & les œufs ; ajoutez-y 
une demi-livre de fucre; mettez le tout enfem¬ 
ble dans une terrine: lorfque le fucre fera fon¬ 
du, & que la crème fera rafraîchie , vous finirez 
les mouiies. 
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La feplième préparation , eft la conferve da 
chocolat. Prenez deux onces de chocolat râpé ; 
faites cuire une livre de fucre à la première plu¬ 
me, & mettez-y votre chocolat; remuez-le pour 
la délayer, & dreffez votre conferve toute chaude. 

La huitième préparation eft le majfepain de 
chocolat. Echaudez deux livres d’amandes dou¬ 
ces ; tenez-les dans de l’eau fraîche, & pilez-les 
dans un mortier ; faites cuire une livre de fucre 
à la plume ; mettez-y vos amandes ; defféchez 
la pâte à petit feu ; tirez-ia de la poêle , & met- 
tez-la refroidir : quand elle fera froide , vous y 
ajouterez trois onces de chocolat pilé & paffé au 
tamis; & un blanc d’œuf, & vous manierez le 
tout enfemble : vous pourrez former une abaiffe 
d’une partie de la pâte ; vous la découperez avec 
des moules de fer blanc ; vous en pafferez à la 
feringue ; vous pourrez glacer d’une glace royale 
ceux qui feront découpés. 

La neuvième préparation eft la crème de cho¬ 
colat. Il faut mettre fur un demi-feptier de crème 
une chopine de lait, le jaune de deux œufs 
frais & trois onces de fucre ; détrempez le tout 
enfemble; faites-le bouillir & confommer d’un 
quart, en le tournant avec une fpatule; vous y 
mettrez enfuite du bon chocolat râpé, autant 
qu’il en faut pour qu’elle en ait le goût & la 
couleur ; après quoi vous lui donnerez cinq ou 
ftx bouillons; vous la pafferez par un tamis, & 
vous la drefferez pour la fervir froide. 

La dixième préparation eft la glace de chocolat. 
Vous prenez trois demi-feptiers de crème , & un 
demi-feptier de lait, que vous faites bouillir avec 
trois quarterons de fucre; vous aurez une demi- 
livre de chocolat, que vous ferez fondre dans 
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de l’eau , en le mettant dans une poêle fur le feu ^ 
vous remuerez avec une fpatule ou cuiller de 
bois, & vous ferez réduire le tout, jufqu’à ce 
qu’il l'oit en bouillie : il faut y ajouter quatre 
jaunes d’œufs, que vous délayerez bien avec du 
lait & de la crème, & que vous vcrlérez dans 
la poêle, avec le chocolat, pour les mêler en- 
femble ; il faut eni'uite les verfer dans une ter¬ 
rine, julqu’à ce que vous foyez prêt à mettre 
à la glace. 

L’onzième préparation eft la crème de chocolat 
au bain-marie. Délayez une once de chocolat 
râpé , avec quatre jaunes d’œufs & un peu do 
lait ; ajoutez-y une chopine de crème & un demi- 
fcpiier de lait; mêlez bien le tout; ajoutez-y 
du fucre à dil'erétion ; faites bouillir de l’eau dans 
une cafierole; mettez deflus le plat où vous aurez 
drelfé votre crème , en forte que le fond du plat 
trempe dans l’eau bouillante; recouvrez-le d’un 
autre plat, & ne l’ôiez que quand la crème 
fera prife. 

La douzième eft \c fromage de chocolat. Prenez 
une demi-livre de bon chocolat; mettez-y en¬ 
viron un demi-feptier d'eau , pour la faire fondre 
fur le feu ; vous aurez foin de remuer toujours, 
avec une fpatule; quand vous verrez qu’il fera 
bien fondu & réduit comme un bouillie légère, 
vous y mettrez fix jaunes d’œufs, que vous dé¬ 
layerez bien dedans ; vous mettrez une pinte de 
bonne crème; faites-lui faire un bouillon; met- 
tez-y une demi-livre de fucre ; enfuite vous met¬ 
trez la crème dans la poêle où eft votre cho-* 
colat, que vous remuerez bien enfemble fur le 
feu ; lorfque les œufs feront pris, mettez votre 
crème dans une fablotière, pour la faire prendra 
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à la glace, que vous travaillerez à la houlette , 
& la mettrez enluite dans un moule de fromage , 
pour la remettre à la glace. 

La treizième préparation eft la crème veloutée 
au chocolat. Prenez fix tablettes de chocolat ; 
coupcz-les bien minces ; prenez trois demi-l'ep- 
liers de crème, & un demi-feptier de lait, que 
vous mettez dans une calferole , avec une écorce 
de citron verd-cannelle en bùton (a coriandre ; 
faites réduire aux deux tiers , & mettez-y votre 
chocolat, faites faire quelques bouillons ; retirez, 
paflez dans une lerviette mouillée ; quand elle 
fera un peu plus tiède , délayez-y comme un 
pois de préfure , & faites la prendre fur des cen¬ 
dres chaudesI on peut la fervir froide, ü l’on 
veut. 

La quatorzième eft le chocolat en olives. Pilez 
dans un mortier une tablette de chocolat; lorf- 
qu’il eft fin , vous y mettez trois blancs d’œufs , 
avec du fucre en poudre ; il en faut fuffifara- 
njent , pour que vous puiflîez en former une 
pâte ; pilez le tout cnfemble fn. ajoutez-y du fu¬ 
cre, jufqu’à ■ ce que vous ayez une pâte mania¬ 
ble ; retirez-la du mortier, pour la mqttre fur 
une table avec du fucre fin ; coupez-en de pe¬ 
tits morceaux égaux, que vous roulez un peu 
dans la main avec du fucre fin , pour leur donner 
la figure d’une olive j mettez-les â mefure fur 
des feuilles de cuivre ; faites-les cuire dans un 
four doux. 

La quinzième font les dragées de chocolat. 
Faites tremper un peu de gomme adraganthe dans 
un peu d’eau ; lorfqu’elle eft fondue & bien épaif- 
fe, pafl'ez-la au travers d’un linge , en preffant 
fort, pour qu’elle palfe toute; mettez-la dans 



1^6 Dissertation 

un mortier, avec du chocolat en poudre & du 
lucre fin , jufqu’à ce que vous ayez une pftte 
maniable ; mettez cette pâte l’ur une table pou¬ 
drée de lucre fin ; abattez-la avec un rouleau , 
jul'qu’à ce qu’elle foit de l’épailleur d’un ccu ; 
coupez-en de petits morceaux, pour les arrondir, 
de la grofleur d’un pois; mettez-les lécher à 
l’étuve ; lorlqu’ils feront fecs, vous les couvrirez 
de lucre, comme on a coutume de faire pour 
les dragées, 

La feixiéme eft le diablotin de chocolat. Prenez 
du bon chocolat; s’il eft trop l'ec, mettez-le 
an'.ollir à l’étuve; ajoutez-y un peu d’huile d’o¬ 
live , pour le bien travailler avec une cuiller ; 
vous en prenez de petits morceaux, que vous 
roulez dans vos mains, pour en faire de petites 
boulettes grofles comme des noifettes, & que 
vous mettez fur de petits carrés de papier, à la 
diftance égale d’un bon pouce ; quand votre 
feuille eft remplie , vous prenez votre papier de: 
coin en coin ; vous en appuyez un fur la table^ 
& l’autre, que vous fecouez pour les applatir , 
afin qu’ils le glacent d’eux-mêmes; vous les gla¬ 
cez , fi vous voulez , avec de la nomparcillc 
blanche, & vous les piquez tous avec du can- 
nevas; vous les faites lécher à l’étuvè. 

La feizièrae préparation eft Veau de chocolat. 
Prenez du cacao & de la vanille; faites-les rôtir, 
comme fi vous vouliez faire du chocolat; broyez 
enfuite le cacao , & lailfez la vanille fans la piler, 
mettez-les eniuite dans l’alambic, avec de l’eau 
& de l’eau-de-vie ; diftillcz-les à un feu ordi¬ 
naire , & ne tirez point de phlegme : quand vos 
efprits ferotît tirés vous les mettrez dans un 
lirop, que vous ferez à l’ordinaire, avec du 
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fucrc fondu dans de l’eau fraîche ; vous paflerez 
la liqueur à la chaulfe ; & , quand elle fera claire, 
vous la conferverez pour le befoin: la dofe, 
pour la recette , eft de deux onces de cacao , 
d\in gros de vanille, de trois pintes & un denii- 
feptier d’eau-de-vie , d’une livre & demie de 
lucre; & de deux pintes, trois demi - feptiers 
d’eau. 

Nous avons donné ci-defTus, pour fécondé 
efpèce du genre du cacaotier , le guazumier de 
Plumier , Theohronia Guaiuma ^.Theobroma foliis 
ferratis. Linn. Syjl. Plant, edit. Reich, t. t , p. 
Syjiema veget. Murray., edit XIP',p. 6^6" Linn. 
Manti(f. 445. Roy. Lugdb. B. 47. Mill. dict. 
Gun\uma arhor ulmifolia , fruclu ex purpura ni- 
gro. Plurn. gen. icon. 144. Cenchramedia Ja- 
maic. ulmifolia , fruclu ovali intégra verrucofo. 
Plux. Alni , alni fruclu morifolia arbor : 
flore ptntapetalo flavo. Sloan Jam. *55, hif. 1, 
p. \8 Rai., Dendr. ti, der Gua\uma. Linn.Pjl. 
Syft. 1, p. ü-xg; en François, l’orme de l’Amé- 
Tique. 

Les feuilles de cet arbre font parfemées de 
coton ; on n’y remarque point de bouton : fa 
feuillaifon eft enveloppée au bord par des ef- 
pèces de dents de feie pliées, imbriquées: les 
feuilles font alternes, pétiolées, en forme de 
cœur,drapées obtufément & inégalement à dents 
de feie pointues, à trois nervures raboteufes, 
vcincules, luifantes, pendantes , femblables aux 
feuilles d’ortie ; les ftipules font oppofées, en 
forme d’alènes , lancéolées près les rameaux, 
ayant à l’extérieur un pore qui donne du miel. 
Les pétioles font cylindriques , fix fois plus 
courts que les feuilles , plus épais vers la feuille; 
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les fleurs font en bouquets, fetnblables à cellei 
de la d’Ayen ; les pétales font jaunes, à deux 
arêtes pourprées ; les anthères font au nombre 
de trois, & non de cinq, gemelles en chaque 
filament, entre les crans du neélaire campanulé, 
le ftil eft fendu en cinq au fommet, aigu : cet 
tirbre dort par fes feuilles, qui font totalement 
penchées fur des pétioles ferrés. Cette efpècc 
croît naturellement parmi les campagnes de la 
Jamaïque ; elle eft repréfentée dans les plantes de 
IMumier,pl. 144: àm&VAlmageftum de Pluke- 
net, pl. j'j', fig. 2 ; dans nos Dons merveilleux St 
diverfèment coloris de la Nature , dans le règne vé¬ 
gétal , r. a, pl. Z55 ; & dans notre Jardin d'Eden , 
auffi t. 9., pl. t^o. dans le Syftema naturce de 
Linæus , t. ; 3, édit, xii , le theohroma angufta 
faifoit une troifième efpèce du genre du cacao¬ 
tier ; mais M. Linné fils l’a tiré de ce genre, 
pour en faire un genre particulier, fous le nom 
d'abromai il auroit encore très-bien fait d’en 
tirer le guazumier de Plumier, dont le fruit eft 
bien différent de celui du cacaotier , & qui, par 
cette raifon, devroit conftituer un autre genre. 
Le bois du guazumier eft blanc & flexible ; on 
en fait des cercles pour les tonneaux. Ses feuil¬ 
les & fon fruit, forment une nourriture excel¬ 
lente pour le bétail; auffi , lorfque les proprié¬ 
taires arrachent les bois & défrichent la terre 
pour la cultiver, ils ont grand foin d’y laiflcr 
les guazumiers, pour fournir de la nourriture à 
leur bétail, dans les tems de féchereffe & de 
difette de fourrage. On cultive cet arbre dans 
les jardins des curieux. Il fe multiplie par fcmen- 
ce, qu’on fe procure auffi fraîche qu’il eft pof- 
lible, du pays, où cet arbre croît naturellement : 
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on la sème , au printems, fur une 'bonne cou¬ 
che chaude, & quand les jeunes jets font alfez 
forts pour être levés ; on les met chacun dans 
un petit pot, qu’on enfonce dans une couche 
chaude de tan : on aura la précaution de les ga¬ 
rantir du foleil, jufqu’à ce qu'ils foient repris ; 
au furplus, on les gouvernera de la même ma¬ 
nière qu'on gouverne les cafétiers en Europe. 
Voyez notre Dijfertationfur le cafdtier. 
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DISSERTATIO K 

SUR LE THÉ, 

SUR SA RÉCOLTE, 

Et fur les bons & mauvais effets de fon 
Infufion. 

>^======^ï!aF==========+^ 

I-v E cnra£\èrc générique du Thé fuivant lo 
célèbre de Linné , eft, d’avoir le périanthe du 
calice si cinq ou fix folioles, très*petit, plane ; 
les folioles font rondes, obtul’es, perfiftantes j 
les pétales font au nombre de lix, ronds, con¬ 
caves, égaux, grands; les filamens des étamines 
font nombreux, aux environs de deux cens, 
en forme de filets, plus courts que la corolle; 
les anthères font limples ; le germe du piftil cft 
à globule, à trois côtes; le ftyl eft, en forme 
d’alène , de la longueur des étamines, le fiig* 
mate eft triple, le péricarpe cft une capl’ulc com- 
pbfée de trois globes, à trois loges, s’ouvrant 
pn trois parlefommet; les femcnccs font l'olitai- 
res, globuleufes, anguleufcs par l’intérieur. 

Ee Chevalier de Linné en diftingue deux ef- 
pèces, le Thé bhout & le Thé vert ; le Thé 
bhout cft connu en botanique, fous les noms 
de Tkea bohea , Thea forihus fexapetalis. Lin. 
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SjJl. Plant, edit. Reich, t. 2 p. Murray , 
Veget. edit. XIV , p, 4^5. Horc Clijf. 2.04 , mat. 
med. 7, p. 25^. UUL exot ., pl. aa. Blackw. t. 
54a. Thee. Kœmpf. Jap. 60^. Thee frutex. Bart. 
acl. 4, p. t •, t’ Boni. Jav. 8j , t. 88. Barr. 
Rar, i%8 , T. 904. Lettfom. dijfen. Lugdb. , 
t. Z , fîg. t & ü. The finenjium. Breyn. Cent. 
zii.,t.ti%. U. ij , t. 5. Poccone rnufaum , zz4 , 
t. gif. Then. Buuh. Pin. z^j. Evonymo afînis 
arhor Orientalis nucifera ..flore rofleo. PLuk. Alm. 

, t. 88 ,/g. 6 , der Braune Thee , oder Thee- 
hou. Linn. PjlanienSyft. 4,p, zg. 

Les feuilles de cette efpèce font ellyptiques, 
alternes, confiftantes, UHes un peu obtufes, dé¬ 
coupées obtufément à dents de feie , ayant leurs 
pétioles courts, cylindriques en dcfliis, bolTus ; 
on ne remarque aucun ftipulc. 

La fécondé efpèce eft le The vert. Thea vi- 
ridis , Thea floribus enneapetalis, Linn. Syjl. 
Plant, edit. Reich, t. a , p. 48^. Murray , Syft. 
veget. edit. XIVp, 4,95 HÙl. exot ., t. aa. Thea 
flnenfis. Black, , t. 55r , der Grime Thee Lin. 
Pflanien Syft. 4, p. 2X. Les feuilles de cette 
efpèce font plus longues, tandis que celles de 
l’efpèce précédente font plus courtes ; les fleurs 
tl cinq pétales, les flyls font au nombre de trois, 
conglutinés, fans être fimples. Ces deux arbrif- 
leaux croiflent dans la Chine & au Japon : la 
première elpèce eft reprclentée dans les Amœ- 
nitates Academitœ , de Linné , t. 7 , pl. 4 ; dans 
les plantes exotiques de Hill. , pl. 21 ; dans 
l’herbier de Blackwcl, pl. 3152 ; dans les Amœ- 
nitates Exoticce de Kempfer, pM. 606; dans 
les mémoires de Bartholin , pl. i ; dans Bontius, 
pl. 88 ; dans les plantes rares de Barrelier ; 

I4 
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pl. 904 ; dans la diflertaiion de Lettfom, pl. i , 
iig. I & 2 ; dans les ceniuries de Breynius, pl. 17 ; 
dans le mulbeum de Boccone , pl. 94 ; dans \'Al-- 
mageftum de Plukcnet, pl. 88,tig. 6 ; dans nos 
dons merveilleux dans le règne végétal , pl. 
160 ; dans nos plantes nouvelles , pl. 29 & 30 ; 
& dans notre grand jardin de .P univers ^ pl. 30 
& 40. La féconde efpèce elt reprefentée dans 
les plantes exotiques de H'.ll., pl. 22, & dans 
l’herbier de Blakwel ; pl. 351. 

Nous allons aduellement rapporter la def- 
cription qu’en donne le doéleur Coakley : Lett- 
fom dans la diflertation qu’il a publiée fur cet 
arbriffeau; il fait partie , fuivant lui, de la dalle 
treizième de Linné, qui comprend les plantes 
polyandriques, & de l’ordre iroifième de cette 
dalle , dertinée aux plantes trigyniques , quoique , 
dans tous les ouvrages imprimés de Linné, il foit 
placé dans l’ordre des modogyniques; le pé- 
rianthe du calice de la fleur elt à cinq pièces, 
fort petit, plane, ayant IJcs fegmens ronds, 
obtus , permanens ; la corolle eft à lix pétales ; 
elle varie cependant; car on en a trouvé à 
trois pétales & à neuf pétales ; ces pétales font 
ronds, concaves , dont deux extérieurs, plus 
petits, enveloppant la fleur avant qu’elle l'oit 
épanouie , & les quatre intérieurs grands, égaux , 
recourbés avant qu’ils tombent. Les filets des 
étamines font nombreux , au nombre de deujç 
cens ; il s’en eft trouvé au nombre de deux 
cens quatre-vingts ; ils font attaches à la baie 
du germe, filiformes, plus courts que la corolle, 
les anthères font en forme de cœur , à deux 
loges; le germe eft globuleux, triangulaire; les 
ftyls font ronds, au nombre de trois, vers la. 
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bafe, en forme d’alène, recourbés,- de la lon¬ 
gueur des étamines, ferrés l’un contre l'autre, 
& ne formant pour ainfi dire qu’un i'eul corps 
au centre des étamines qui les environnent, ce 
qui a donné lieu a l’erreur du Chevalier de Linné; 
mais les ftyls, après que les pétales & les étami¬ 
nes font tombées , s’éloignent les un? des autres, 
s’écartent, &, lorfqu’ils ont acquis une certaine 
longueur, ils le flétriflent fur le germeles 
ftigmates font limples; le péricarpe crt une cap- 
fule formée de trois corps globuleux réunis en- 
femble, à trois loges, s’ouvrant à la partie fu- 
périeure en trois diredions. Les femences font 
iblitaires, globuleufes, anguleufes à la partie 
intérieure ; le tronc eft branchu , ligneux , pref- 
que cylindrique; les auteurs varient fur fa hau¬ 
teur : Kempfer dit en avoir vu qui avoient une 
aune de hauteur ; les branches font alternes, 
placées fans ordre régulier , pn peu roides, tirant 
fur le cendré, rougedtres au lommet ; les pé¬ 
doncules des fleurs fortent'des aifielles des feuil¬ 
les , font alternes , folitaires, courbées, à une 
fleur, augmentant en grofleur vers leur extré¬ 
mité , n’ayant qu’une feule ftipule en forme 
d’alène , prefque perpendiculaire ; il eft à ob- 
ferver que les boutons à fleur nailfent droits, 
qu’ils s’inclinent enfuite jufqu’au moment de la 
fleuraifon , où la fleur redevient pour lors droite ; 
les fleurs pafl'des, les boutons reprennent l’incli- 
naifon qu’ils avoient avant leur fleuraifon ; les 
feuilles font alternes , elliptiques , découpées ob- 
tufément ù dents de feie , ayant leurs bords re¬ 
courbés entre les dents, échancrées ù la pointe, 
très-entières à la bafe, glabres, luifantes, à 
bulles , veineufes en deflus , conliftantes , pétio- 
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lées, à pétioles très* courts, & cylindriques en 
deflbus, bofl’ues ou voûtées & planes, canncllées 
en dellus. M. Lettfom prétend que cet arbridéau 
n’a qu’une leule et’pèce, & que la diflerence du 
The vert du Thé bhout dépend de la nature 
du i’ol, de la culture, & de la manière de l’é- 
cher les feuilles ; on a même oblcrvc que l’ar- 
brifl'eau du Thé vert, planté dans le pays où 
étoit le Thé bhout, a produit le Thé bhout , 
&, vice verfa , M. Fougeroux de Bondaroy 
penfe difi'éremment fur les efpèces du l'hé,' il 
en admet plulieurs efpèces dans fa difiertation, 
qui, fans contredit, ne font que des variétés. 

Quoique la plante du Thé vienne en Chine 
& au Japon, cependant en général on n’im¬ 
porte en Europe que le Thé de la Chine; les 
feuls Hollandois vont au Japon , & on fait qu’ils 
ne nous en apportent que très-peu. Il n’y a pas 
plus de cent ans que nous connoiffons cette fubf- 
tance en France ; ce font les mêmes Hollandois, 
qui les premiers ont commencé à s’en fervir , & 
qui en ont répandu l’ufage dans l’Europe. Nous 
ignorons quel fut le premier motif qui engagea 
les naturels de ces contrées à fe fervir du T.'hé 
infufé ; mais il eft vraifcmblable que la première 
intention fut de corriger l’eau, qu’on dit être 
faumûche & de mauvais goût dans plulieurs en¬ 
droits de ces climats. Le Uoéfeur Kalm nous 
donne une preuve authentique des bons effets du 
Thé en pareilles circonftances, dans fon voyage 
dernier de l’Amérique. Le Thé , dit-il, a difl'érens 
dégrés d’ellimc chez les difiérentes nations, & 
je penfe que nous nous porterionsaufli bicn,& 
que nos bourfes en feroient beaucoup mieux , 
fi nous n’avions ni Thé ni Café ; cependant, 
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ajoute-t-il, je dois âirc impartial, & je ne puis 
me difpcnfer de dire , à la louange du The , 
que, s’il eft utile, il doit l’ôtre certainement 
pendant l’été , dans des voyages comme le mien, 
au travers d’un pays délert, où l’on ne peut 
porter ni cidre , ni autres liqueurs, & où en 
général l’eau n’cft point potable , en ce qu’elle 
eft infeélée d’inl'eéles ; en pareil cas elle eft fort 
agréable, quand elle a bouilli, & qu’on la boit 
avec du Thé qu’on y a inful'é ; je ne puis alTe^ 
vanter le goût délicat qu’elle acquiert, étant 
ainli préparée; elle ranime, au-delà de toute 
expreffion , un voyageur épuifé ; je l’ai éprouvé 
moi-mûme , ainfi que pluiieurs perfonnes qui ont 
parcouru les forêts dél'ertes de l’Amérique ; dans 
des voyages aufli fatiguans, lel'hé eft autli né- 
ceifaire que les vivres. 

La Compagnie Ilollandoife des Indes Orien¬ 
tales introduilit la première le 1 hé en Europe, 
au commencement du ficcle dernier, & le Lord 
Arlignton, le Lord Olfary en emportèrent de Hol¬ 
lande en Angleterre une quantité confidérablc , 
vers 1666. Bientôt il fut adopté par des gens 
d’un rang diftingué, &, depuis cette époque, 
fon ulagc eft devenu univerfel par degrés ; ife 
en efl’et il eft certain qu’avant ce tems, l’ufagc 
du Thé , même dans les Cafés publics d’Angle¬ 
terre , étoit allez répandu; car, en 1660, on 
y avoit propofé un droit de huit deniers par 
gallon de cette liqueur , faite & vendue dans 
tous les Cafés; c’eftun droit à peu près pareil , 
que le Roi d’Angleterre a voulu de nos jours 
établir fur le Thé, dont les Anglois Américains 
faifoient grande confommation, & qui a occa- 
fionné la défunion de ces colons Anglois de leur 
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mère-pntric, & les a engagés à s’étabjir en réî 
publique indépendante. 

Dès i 6 ^g , Cornélius Bontehoë , médecin 
Hollandois, publia un traité , dans l’a langue, 
fur le Thé , le Café & le Chocolat ; il s’y an¬ 
nonce comme un vrai proteéïcur du Thé ; il ne 
penl'e pas qu’il puifle faire aucun tort à l’efto- 
mac, quand on en prendroit à l’excès, même 
jufqu’à cent & deux cens tafles par jour; ce qui 
eft un peu exagéré. Les autres auteurs, qui 
ont écrit fur le Thé , font Linné, Kempfer, 
Bartholin , Breynius, Bocone, Bauhin , Pluke- 
net, Bontius, Matfœurs, Trigont, Hugues de 
Linfeot, Bernard Varen , Alexandre d£ Rhode , 
Tulpius,les auteurs des Lettres édifiantes, Olea- 
rius, Vormius, Jonquet, Simon Pauli, Nieu- 
zofs, Kirchcr, le père le Comte, Chamberlein , 
Scheuchzet , le père Labat, Mafon , l’abbé 
Pluche, le père Duhalde, Neuman , Chambers, 
Onbeck , Tiflbt, Valmont de Bomare , Milan, 
M. Fougeroux de Bondaroy, M. Lettlbm, 
Buc’hoz, dans la Nature conjidérée & plulieurs 
autres. 

Nous fommes principalement redevables à 
Kempfer des détails certains que nous avons, 
fur la méthode de cultiver cet arbriffeau; il l’a 
puifee dans le pays même , au Japon. Kempfer 
nous dit, que cette plante n’exige aucun jardin, 
ni aucun terrein particulier, & qu’elle eft cul¬ 
tivée fur la liiière des campagnes , fans aucun 
égard au fol ; les fcmences font renfermées dans 
une capfule , communément au nombre de lix, 
mais elles n’excèdent point celui de douze ou 
de quinze ; on en plante pêle-mêle plufieurs dans 
un trou, à quatre ou cinq pouces de profondeur. 
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à une certaine diftance les unes des autres : ces 
femences contiennent une grande quantité d’hui* 
le , qui devient bientôt rance j à peine en 
germe-t-il une cinquième partie, inconvénient 
qui nécelïite à en planter plutieurs enl'emble. 

Dans l’elpace d’environ lépt ans, cet arbrif- 
feau croît à la hauteur d’un homme; mais 
comme , dans cet état, il ne porte que peu de 
feuilles, & qu’il croît lentement, on le rabat; 
cette opération donne naiflance à un fi grand 
nombre de feuilles & de rejetons l’été fuivant, 
que les propriétaires font abondamment dédom¬ 
magés de ce facrifice. Quelques-uns different à 
le rabattre, jufqu’à ce qu’il fait parvenu à la 
dixiéme année. 

D’après les connoiflances qu’on peut tirer des 
auteurs, & des voyageurs les plus eftimés, on 
cultive, & on prépare cet arbriffeau en Chine 
de la même manière qu’au Japon ,• mais, comme 
les Chinois exportent une quantité conlidérablo 
de Thé, ils en plantent dos champs entiers, 
foit pour fournir les marchés étrangers, foit pour 
leur propre confommation ; la province de Fo- 
kien eft la principale , qui fournilfe l’empire 
de la Chine & l’Europe de cette denrée. 

Cet arbrifieau fe plaît particulièrement dans 
les vallées, fur les collines,& fur les rivières; 
où il jouit de l’expofiiion du Ibleil du midi, quoi¬ 
qu’il fupporte des variations confidérables de 
chaud & de froid, quoiqu’il fleuriffe au nord de 
Pékin , qui eft pirelque dans la même latitude 
de Rome, aulfi bien qu’à Quanton. 

On avoir tenté anciennement de multiplier 
l’arbre du Thé par des graines tirées de la Chine 
®u du Japon; mais, faute de précautions fans 
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doute, ces graines nous font toujours parvenues 
rances & hors d’état de lever. Cependant on ne 
peut pas penl'cr que les habitans de ces contrées, 
jaloux de cette poflcflîon , ne laillcot fortir les 
feinences qu’après les avoir fait fccher , & s’étre 
alluré qu’elles ne germeront pas, puifque, ayant 
clfayé depuis quelques années, de mettre dans 
le fable les graines aulîi-tôt qu’elles ont été re¬ 
cueillies, & les ayant fait germer pendant la 
traverfée, cet expédient a très-bien réuHi; M. le 
Chevalier de Linné a reçu de la Chine, en 
176g , desfemences de Thé, qui ont très-bien 
poulie. 

Les Anglois, qui s’occupent vivement de cet 
objet, ayant adopte ce moyen, tirent aujour¬ 
d’hui de Chine, des pieds & des femcnces de 
Thé , & ils réuflilfcnt à multiplier cette plante 
chez eux. Ce qui leur a mieux réuHi , a été 
de mettre les graines dans du fable humide, 
contenu dans une caillé, que l’on a foin d’ar- 
rofer pendant la trai^crfée. Ils apportent égale-* 
ment de Chine, de jeunes pieds xle Thé, qu’ils 
confervent dans de la terre humide; mais les 
femences leur ont paru jufqu’ici plus propres à 
féconder leur entreprife , & à multiplier cet aj- 
bre précieux. L’on peut donc croire avec raifon 
qu’il eût été facile, en employant ces précau¬ 
tions , de tranl'porter plutôt cet arbre en Eu¬ 
rope. Cet arbrilfeau , que les Anglois mettent en 
efpalier ; commence à permettre qu’on en faffe 
des marcottes, &par conféquent à devenir plus 
commun. Feu M. le Chevalier Janllen , connu 
par fon zèle pour enrichir la France de nou¬ 
velles plantes, en a tiré un pied d’Angleterre , 
& après lui, pluüeurs Seigneurs François. Cet 
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arbriffcau a fleuri à Paris, au jardin du Roi, 
chez M. le Uuc de Brifiiic, & chez M. le Mar¬ 
quis de Turgot. 

Voyons aduellement comment fc fait la ré¬ 
colte des feuilles du Thé : lors de la faifon pro¬ 
pre à leur cueillette, on loue des ouvriers , qui, 
accoutumés à ce travail, qui leur fournit les 
moyens de fubfifter, font très-habiles & très- 
prompts à remplir cette tAche; ils ne les arra¬ 
chent pas par. poignées, mais une à une, en ob- 
fervant de grandes précautions. 

Quelque minutieux que ce travail puifle pa- 
roître, ils en ramaflent depuis quatre jufqu’à dix 
ou quinze livres par jour. Kempfer détaille les 
diftcrentes époques où on cueille ordinairement 
les feuilles : la première commence au midi de 
la nouvelle lune, qui prend en l’équinoxe du 
printcms, formant le premier mois dé l’année 
Japonoife , & tombe vers la lin de notre mois 
de Février , ou le commencement de Mars. Les 
feuilles ramafiees dans ce tems, font appellées 
Ficki Tsjaa, o\x Thé en poudre ^ parce qu’on 
les pulvérife, & qu’on les met tremper dans 
l’eau chaude ; ces feuilles, jeunes & tendres, 
n’ont que quelques jours de poulie, quand on 
les cueille, &, eu égard A leur rareté & A leur 
prix, elles'font réfervées pour les Princes & 
les gens riches. Cette efpèce s’appelle Thé Im¬ 
périal. 

On appelle aufli un Thé de même nature, Udfi 
Tsjaa ^ ou Tacke Saski , des lieux particuliers 
où il croît ; les foins particuliers, & les atten¬ 
tions fcrupuleufes qu’on obferve pour cueillir 
les feuilles du Thé dans ces lieux, méritent bien 
qu’on en falfe mention. 
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Udfi eft une petite ville du Japon ^ fur le 
bord de la mer , & qui n’cft pas fort éloignée de 
Meaco. Dans le diftriél de cette petite ville, 
le voit une montagne agréable, qui porte le môme 
nom ; elle pafle pour jouir du terrein & du cli¬ 
mat le plus favorable à la culture du Thé;auffi 
eft elle enfermée de haies, & environnée d’un 
Iodé fort large, pour la plus grande fûreté. Ces 
arbrilfeaux forment, fur cette montagne, un plan 
régulier , efpacé par des allées. Il y a des per-> 
fonnes prépofées pour veiller fur ce lieu , & ga^ 
rantir les feuilles de la pouflière & de toute in¬ 
jure de l’air. Les ouvriers , qui doivent en cueil¬ 
lir les feuille?, quelques femaines avant de com¬ 
mencer cette befogne y s’abftiennent de toute 
nourriture grofiière, & de tout ce qui pourroit 
porter aux feuilles le plus léger dommage ; ils les 
cueillent avec l’attention la plus exaéle, & avec 
des goûts fins. On prépare enluite cette efpèce 
de Thé Impérial^ ou de Fleur de Thé^ & il eft 
efeorté par le Surintendant des travaux, de cette 
montagne, avec une forte garde & un nombreux 
cortège, jul'qu’à la Côur de l’Empereur, pour 
l’ufage de la famille Impériale, 

La fécondé cueillette fe fait, dans le fécond 
mois des Japonois, vers la fin de Mars , ou au 
commencement d’Avril. Quelques-unes des feuil¬ 
les , à cette époque , ont atteint leur pertbélion « 
d’autres ne font pas encore arrivées à leuir en¬ 
tière croiflance ; mais cependant, on les cueille 
toutes indifi'éremment, &c après, on les trie & 
afibrtit dans diftcrenies clafles, fuivant leur ftge , 
leurs proportions Ai leur bonté. On lépare avec 
un foin particulier les plus jeunes , & on les 
vend Ibuvcnt pour la première cueillette, ou 
pour ^ 
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{>our le Thé Impérial ^ le Thé cueilli dans ce 
tems, s’aj^pelle Thoosjaa ou Thé CAji'/jo/i, parce 
qu’on en fait une infufion, & qu’on le prend à 
la manière Chinoife. Il eft partagé , par les né- 
gocians & les marchands de Thé, en quatre for¬ 
tes qu’ils diftinguent par autant de dénomi¬ 
nations. 

La troifième & dernière cueillette, fe fait au 
troifième mois des Japonois, lequel tombe aux 
environs de notre mois de Juin , lorfque les feuil¬ 
les font fort touffues, & qu’elles font piirvenues 
à une entière croiflance. Cette efpèce de Thé 
appellée Bontajaa, efl: la plus groüière , & eft 
refervée pour le peuple. 

Quelques-uns le renferment dans deux cueil¬ 
lettes par an ; la première & la fécondé corref- 
pondent à la fcconde & à la iroifèrae dont 
nous avotw parlé; d’autres n’ont qu’une cueillette 
générale, qu’ils font aufti dans le môme tems 
que fe fait la troiüème & dernière, dont il a 
été queftion ; cependant ils forment différens 
alTortimcns de ces feuilles. 

Nous avons obfervé que Cet arbrifleau croît 
fréquemment fur les reve*rs des montagnes, &c 
fur des lieux efearpés, où il eft communément 
dangereux , & quelquefois impraticable de cueil- 
lir les feuilles, qui font Ibuvent le Ihé le plus 
précieux. Jves Chinois en quelques endroits em¬ 
ploient un moyen fingulier pour furmonter ces 
difficultés. Les endroits efearpés font habités par 
une grande efpèce de fmge; ils agacent, ils ir¬ 
ritent ces animaux ; pour fe venger, ces finges 
brifent les branches ; on raffemblcccs branches, 
& on en cueillé les feuilles. Quelques peintures 
Chinoifes , qui repréfentent les procédés do 
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cueillir & de préparer le Thé, femblent donner 
une idée de cette méthode ingénieufe de parvenir 
à le cueillir dans des lieux fi difficiles ù abor¬ 
der ; & depuis on a appris d’un Capitaine fort 
curieux , & homme de mérite , qui a été fort 
long-tems au fervice de la Compagnie, & qui 
a voyagé fouvent à la Chine, que cette manœu¬ 
vre cft un fait avéré. 

Les Chinois cueillent le Thé dans une cer¬ 
taine faifon ; nous ne fommes pas bien informés 
ii c’eft dans le même tems qu’au Japon ; mais 
il eft probable que la moiflbn du Thé fe rap¬ 
porte aux mômes époques, en ce que ces peu¬ 
ples ont entr’cux une fréquente corrcfpondancc , 
& qu’ils ont un commerce confidérable, ouvert 
les uns avec les autres. 

Il y a des bâtimens publics , des cabarets à 
Thé , pour le préparer : toute perfonne, qui n’a 
pas les commodités convenables , ou qui man¬ 
que de l’intelligence néceffaire à cette opération , 
peut y porter les feuilles, à mefure qu’elles 
sèchent. Ces bâtimens contiennent depuis cinq 
jufqu’à dix ou vingt petits fourneaux , hauts 
d’environ trois pieds ; chacun d’eux porte une 
platine de fer, large &z plate, ronde ou carrée, 
attachée fur le côté , qui eH au dcffiis de la bouche 
du fourneau ; ce qui garantit tout à fait l’ouvrier 
de la chaleur du fourneau , & enipôche les feuilles 
de tomber. Des ouvriers, affis autour d’une table 
longue & baffe, couverte de nattes, fur lef- 
quellcs on met les feuilles, font occupés à les 
rouler. La platine de fer échauffée , jufqu’à un 
certain dégré , par un petit feu allumé dans le 
fourneau qui eft au deffous, on met fur cette 
platine quelques livres de feuilles 'nouvellement 
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cueillies. Ces feuilles, fraîches & pleines de fucs , 
pétillent , quand elles touchent la platine , & 
c’eft l’affaire de l’ouvrier, de les remuer avec 
toute la vivacité poflible , & avec les mains 
nues, jufqu’à ce qu’elles deviennent fi chaudes , 
qu’il ne puiffe pas aifément en fupporter la cha¬ 
leur ; alors ils enlèvent les feuilles avec une forte 
de pelle , qui rellemble à un évantail , les 
verient fur des nattes. Ceux deftinés à les mûler, 
en prennent une petite quantité à la fois, les 
roulent dans leurs mains, & dans une môme di- 
reéfion , tandis que d’autres les éventent conti¬ 
nuellement , afin qu’elles puiffcnt fe refroidir le 
plutôt poflible, & conter ver leur frifure plus 
loniî-tems. 

Ce procédé eft répété deux ou trois fois , ou 
plus fouvent, avant qu’on mette le Thé dans 
les mugafins, afin de faire dil'paroître toute Thu- 
midité des feuilles, qu’elles puiffent conferver 
plus parfaitement leur frifure ; à chaque répéti¬ 
tion on chauffe moins la platine , & cette opé¬ 
ration s’exécute plus lentement, & avec précau¬ 
tion : alors le Thé eft trié & dépofé dans lei 
magalins, pour l’ufage domeftique ou Texpor- 
tation. 

Comme les feuilles du Thé Fiski doivent 
être ordinairement réduites en poudre avant qu’on 
en faffe ufage, elles doivent être rôties à un 
plus grand dégré de féchereffe. Quelques-unes 
de ces feuilles, étant cueillies fort jeunes, ten¬ 
dres & petites, on les plonge alors dans l’eau 
chaude ; on les en ôte fur le champ, & on les fait 
fécher fans les rouler. 

Les gens de campagne n’y font pas tant de 
façon ; ils préparent leurs feuilles dans des vafss 
K 1 
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de terre. Cette opération toute fimple répond à 
toutes les autres indications , leur occalionne 
moins d’embarras, moins de dépenfe, & leur 
facilite le moyen de vendre à meilleur marché. 

Enfin , pour compléter la préparation, après 
que le Thé a été gardé quelques mois on le 
tire des vafes où on l’avoit renfermé , on la 
sèche une fécondé fois, fous un feu doux, afin 
qu’il foit dépouillé de toute l’humidité qui pour- 
roit s’y trouver encore, & qu’il auroit pu con- 
traéler depuis la première opération. 

Le Thé commun ell contenu dans des pots de 
fer , dont l’ouverture eft étroite; mais la meil¬ 
leure forte de Thé, celui dont font ufage l’Em¬ 
pereur & les grands de l’Empire, eft renfermé 
dans des vafes de porcelaine ou de la Chine. 
Le Bohtjaa, ou le Thé le plus groHier, eft 
mis, par les gens de la campagne, dans des 
corbeilles de paille, faites en forme de barils, 
qu’ils placent fous les toits de leur maifon , près 
de l’ouVerture où la fumée s’échappe, & s’ima¬ 
ginent que le Thé n’en fouffre aucun dommage. 

Tel eft le précis du détail que nous devons 
à Kempfer, de la méthode qu’emploient les 
Japonois, pour cueillir & préparer leur Thé. 

Dans les relations de la Chine, les auteurs 
onï parlé fort légèrement, & de fa culture, & 
de fa préparation. Le père le Comte, dans fes 
nouveaux Mémoires fur l’état préfent de la 
Chine, obferve que , pour avoir de bon Thé, 
oç doit cueillir les feuilles encore petites, ten¬ 
dres & pleines de sève. Communément ils com¬ 
mencent ù les cueillir en Mars ou Avril , fui- 
vant que la faifon eft plus ou moins avancée ; 
enluite ils les expofent à la vapeur de l’eau 
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bouillante, pour les amollir, &, dès qu’elles 
ont l'ubi cette préparation, ils les étendent iur 
des plaques de cuivre, miles iur le feu, qui les 
sèche par dégrés, julqu’à ce qu’elles bruniflènt 
& qu’elles le roulent d’clles-mômes , de la ina- 
nière que nous les voyons 

Cependant il eft certain, d’après les papiers 
Chinois, qui reprélentcnt une peinture Hdelle , 
quoique groflièrement exécutée, de tous les 
procédés l'ucceflîfs qu’ils emploient, que l’arbiif- 
leau du Thé, croît en grande partie dans les 
pays montagneux , fur les Ibmmets des rochers , 
& fur des rives elcarpécs , inaccelïïblcs en piu> 
lieurs endroits; & il fembleroit, à en juger, 
par les peines, que fe donnent les Chinois , à 
former desfentiers, à établir'une forte d’écha- 
faud, & à appeller à leur lécours la vengeance 
des iinges, que ces lieux ont le privilège de 
fournir le 1 hé le plus précieux ; il paroît, par 
les peintures, que cet arbre ne s’élève guères 
qu’à la hauteur de l’homme. Les ouvriers qui 
cueillent les feuilles, ne font jamais reprefentés 
qu’à terre. A la vérité ils font ul'age de bâtons 
crochus ; mais les bâtons femblcnt plutôt deftinés 
à attirer les branch.es à eux, quand ces arbrif- 
feauxfont fufpcndus au deflus des rivières, des 
ruillbaux ou au deflus des lieux inaccefliblcs, que 
de (aire plier prefqu’â terre les tâtes , ou les bran¬ 
ches fupérieures de ces arbrifleaux. 

Dès que les feuilles font cueillies, ils les trient, 
en forment divers alfortimcns, & ils les prépa¬ 
rent , prefque de la môme manière que les 
Japonois le pratiquent. Ils bâtiflent des poêles 
fcmblables à ceux qu’on voit dans les labora¬ 
toires de chimie, ou dans les grandes cuilines, 
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où les hommes travaillent & roulent les feuilles 
fur les platines mômes. Il femble auffi qu’ils les 
font fécher deux fois. Ils les sèchent aulfi au ib- 
leil , après les avoir étendues dans des vaiffeaux 
de peu de fond, ils les vannent, féparent les 
grandes feuilles dés plus petites, & les nettoient 
de toute la poudière qui pourroit y être répandue. 

Les Chinois mettent les plus belles fortes de 
Thés dans des vaiffeaux coniques, ferablables 
à des pains de fucrc , faits de tutenaque , d’étaiti 
Ou de plomb, revêtus de fines nattes de bam¬ 
bou , ou dans des boîtes de bois carrées, & 
recouvertes de plomb laminé , de feuilles sèches 
& de^ papier. C’eft de cette manière qu’il cft 
exporté dans les pays étrangers. Le Thé com¬ 
mun efl mis dans des pots, dont on le retire 
pour l’empaqueter dans des boîtes ou des caillés, 
aufli tôt qu’il cft vendu aux Européens. 

On ne doit pas oublier une circonftance qui 
leur fait honneur ; lorlque la moiffon du Thé 
cft finie , chaque famille ne manque pas d’en 
témoigner fa rcconnoiflance à l’Etre bien-faifant, 
de qui ils tiennent cette précieufe récolte. 

On a déjà obfervé que, lors de la cueillette 
des feuilles, on les trie , & on en compolè dit- 
férens allbrtimms, & que les foins qu’on apporte 
à la préparation les multiplient ; par ce moyen 
on peut en augmenter conlidérablement les va¬ 
riétés; parmi nous ces diftinélions font beaucoup 
limitées ; en général, nous ne connoiffons que 
trois fortes de Thés verds & cinq de Thés bhouts. 

Les Thés de la première forte font, 1°. l’im¬ 
périal , ou fleur de Thé, avec des feuilles larges, 
déliées, d’un verd gai, d’une odeur foible, dé¬ 
licats. 2". L'ffy-tiann, ou ffi-toong., que nous 
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connoiflbns par le nom de Thé hyfon , ainfi ap¬ 
pelé d'un marchand des Indes Orientales, lequel 
eft le premier qui l’ait apporté en Europe ; les 
feuilles font étroitement roulées & petites , d’une 
couleur verte tirant fur le bleu. 

1°. Le Thé finglo ou fanglo ^ qui reçut fon 
nom , comme pluüeurs autres Thés , du lieu où 
il eft cultivé. 

Les Thés bhouts font, i". le Soochout^ ou 
Sutchouy ^ que les Chinois appellent Saatyangy 
ou Su-tyann ; il donne une infullon de couleur 
verd-jaunâtre. 

a°. Le Comho , ou Soumlo , ainfi appelé du 
lieu où il eft cueilli ; c’eft un Thé qui a un 
grand parfum , & une odeur violette. Son infu- 
fion eft pile. 

3“. Le Conge , ou Bong-fo ; il a une feuille 
plus large que le fuivant, & l’infufion en eft 
d’une couleur plus foncée ; il relfemble au Thé 
bhoiit par la couleur de la feuille. 

4®. Le Peckoy ou Pakoe, appelé par les Chinois 
Back-ho , ou Pack-ho ; on le connoît aux petites 
fleurs blanches qu’on y a mélées. 

5®. Le Bhout commun , appelé Moji par les 
Chinois, a les feuilles d’une feule couleur. 

On a aufli importé une forte de Thé, d’une 
forme différente du précédent;, faite en gâteau 
ou en boules , de ditfércntcs grofleurs. 

1". Le plus gros gâteau que j’aie vu, dit 
Lettfom , pèle environ deux onces ; ce Thé ref- 
femble , par l’infufion &i par le goût, au bon 
'i’hé bhout. 

a“. Une autre forte, qui eft une efpèce de 
Thé verd, qu’on appelle Tio-fé ; il eft voûté 
& rond, & reffemblc aflei à des pois. 

K 4 
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3°. La plus petite efpèce, ainfi fabriquée, 
cft appelée Thé poudre à canon. 

Ljs Chinois préparent un extrait de The, 
qu’ils débitent comme une médecine, dilfout 
dans une grande quantité d’eau , & lui attribuent 
pl.-fieurs éliets merveilleux dans les fièvres & 
autres maladies, quand ils veulent procurer une 
tranipiration abondante ; ils fabriquent quelque¬ 
fois cet exîrair en petits gâteaux, qui ne ibnt 
pas p.lus grands qu’une pièce de lix fols, ou en 
rouleaex d’une grandeur conlidérable. 

Nous avons déjà dit qu’il n’y a qu’une feule 
efpèce de cet arbrilfeau , qui fourniffe toutes les 
variétés de Thés; Kempfer, qui eft de cettq 
opinion , attribue ces différences du Thé au fol, 
à la cul urede cette plante, à l’âge des feuilles , 
quand elles iont cueillies, & à leur préparation. 
Ces circonftances peuvent avoir plus ou moins 
d’in'Iuencc particulière , quoiqu’on puifle douter 
qu’elles tendent compte de toutes les variétés 
qu’on oblerve dans le Thé. 

J’ai fait infu'cr, dit Lettfom, toutes les cf- 
pcees de Thés verds & de Thés bhouts que j’ai 
pu me procurer ; j’ai étendu les differentes feuilles 
lur du papier, pour comparer leur grandeur, 
leur forme , leur contexture, & pour tâcher de 
déterminer leur âge. J’ai trouvé que les feuilles 
du Ihé verd étoient auffi larges qee celles du 
Ihé bhout, & prefque auffi fibreufes. Ces ob- 
fervations me tirent foupçonner que la différence 
ne dépend pas tant de l’âge , que d’autres cir- 
copUances. 

Nous lovons qu’en Europe , 1 e fol , la culture 
& i’expt fition, ont une grarde inffuence l'ur 
toutes les çlpèces de végétaux. La différence eli: 
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fouvent frappante dans la môme province, & 
même dans le môme canton ; mais au Japon, & 
particulièrement dans le continent de la Chine, 
ces citconftances doivent être encore plus re¬ 
marquables , puifque, dans quelques endroits , 
l’air y eft très-froid ; dans d’autres il ett modéré , 
& môme chaud excelïïvcmçnt. Nous fommes 
periuadés que les procédés de la manipulation 
doivent y entrer pour beaucoup. M. Lcttlbm 
a féché les feuilles de quelques plantes d’Europe, 
fuivant la méthode ufitée à la Chine ; elles 
relfcmbloient fi fort au Thé étranger, qu’on a 
vu , & qu’on a bu , fans aucune efpèce de foup- 
çon, l’infulion faite avec ces mêmes feuilles. 
Dans ces préparations, les feuilles ont confervé 
une frifure parfaite & un beau verd , femblable 
au meilleur Thé verd; & d’autres , préparées 
dans le même tems , relfcmbloient plus au Thé 
bhout. ' 

Cependant il ne faudroit pas trop s’attacher 
aux réfultats de quelques expériences, ni inter¬ 
dire des recherches ultérieures fur un lujet, qui 
peut, dans la fuite de tems, devenir un objet 
d’un intérêt plus immédiat. 

Nous pouvons toujours elfayer de découvrir 
fl on n’emploie pas quelque artifice fur le Thé, 
avant fon exportation en Europe , à l’effet de. 
produire cette différence do couleur & de par¬ 
fum , particuliers à quelques cfpèces ; on a trouve 
reprél'entés, dans une fuite de papiers Chinois, 
les procédés de la préparation du Thé , & 
en'tr’autres les figures de pluficurs perfonnes oc¬ 
cupées vraifcmblablement à trier les différentes 
fortes de Thés, à les lécher au foleil, & en¬ 
vironnées de plulieurs vailfeaux remplis d’une 
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fubftance fort blanche, & en grande quantité. 
On ne fait quel eft l’ufage auquel on l’applique, 
ni quelle cft cette fubftance. Cependant il y a 
tout lieu de douter qu’on l’emploie dans la fa¬ 
brication du Thé. 

Quelques perfonnes, foupçonnant que le Thé 
a été préparé fur une platine de cuivre, ont 
attribué fon beau verd aux parties métaliques 
qui s’en détachent ; mais, fi cette fuppofition a 
quelque fondement, l’alkali volatil, niôlé avec 
l’infulion de Thé , détruiroit la plus légère por¬ 
tion de cuivre, en rendant l’infulion bleufttre. 

D’autres, avec moins de vraifemblance , ont 
attribué le verd du Thé à la couperofe verte, 
niais cet ingrédient, ce vitriol faflice, qui n’eft 
qu’un Tel de Mars, teindroit fur le champ les 
feuilles (en noir; & l’infufion du Thé feroit 
d’une couleur pourpre foncé. N’eft-il pas plus 
probable qu’ils emploient, pour lui donner cette 
couleur, quelque teinture verte, extraite de 
quelque fubftance végétale 1 

Les Chinois ni les Japonois ; ne font jamais 
ufage du Thé, qu’il n’ait été auparavant con- 
Icrvé, au moins un an , parce qu’ils prétendent 
que , lorfqu’il eft encore nouvellement cueilli, 
il cft narcotique & trouble les Icns. Les pre¬ 
miers vcrlént de l’eau chaude fur le Thé, & 
en tirent l’infufion , comme on le pratique en 
Europe; mais ils le boivent tel qu’il cft, & 
fans y ajouter, ni fucre, ni miel. 

Les Japonois réduifent le Thé en pouftiére 
fine , en en broyant les feuilles dans un petit 
moulin. Cette poudre cft mêlée avec del’cau chau¬ 
de , en cpniiftance d’une bouillie claire , qu’ils 
hument à pluficurs reprifes : c’eft celui dont par- 
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ticullèrement font ufage les grands & les gens 
riches; il eft fait & fervi de la manière fui vante. 

On étale , devant la compagnie, les uftenfiles 
de la table à Thé, & la boîte dans laquelle eft 
renfermé le Thé en poudre ; on tire de la boîte 
autant de poudre qu’il en pourroit contenir fur 
la pointe d’un petit couteau ; on la jette dans 
chaque talfc , & on la mêle & remue avec un 
inftrument à dents, artiftement fait, jufqu’à ce 
que la liqueur écume ; alors on la préfente à la 
compagnie, qui la hume à diverles repriies, 
tandis qu’elle eft chaude. Suivant le père Duhal¬ 
de; cette méthode n’eft pas paniculière aux Ja- 
ponois, mais elle eft auHi d’ufage dans quelques 
provinces de la Chine. 

Les gens du peuple, qui le fervent d’un Thé 
plus grollicr, le font bouillir qu-iique tems dans 
l’eau , & font ufage de cette liqueur pour leur 
boillbn ordinaire. Dès le matin , on remplit un 
chauderon d’eau , on le met fur le feu , & on 
jette dans le chauderon du l'hé mis dans un 
lachet ; ou bien , ils ajuftent une corbeille pro¬ 
portionnée au chaudei'on ; qu’on a loin d’adujetir 
au fond du vailfeau , afin qu’on puilè l’eau fans 
aucun embarras. Le Bpntsjaa eft le feul qu’on 
emploie de cette manière, parce qu’une limple 
infulion n’en pourroit pas détacher les principes 
fixes & les particules rélineufes. 

Le Thé eft la boiflbn ordinaire de tous les 
gens de travail en Chine. On ne les voit'guères 
repréfentés , tl quelque travail que ce foit, qu’on 
ne leur apporte la théière & les talfes qu’on 
ne les voie placées à terre à c6ié d’eux. Les 
moi Honneurs, les batteurs en grange & tous 
ceux qui travaillent dans les mailbns ou au de¬ 
hors , ne font jamais fans ceue compagnie. 
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L’ufnge de boire du Th6 eft devenu prefque 
univeriel en Europe ; aiiiü tout homme peut 
être regardé comme juge cofiipétent de les ef¬ 
fets , au moins relativement à fa l'anté ; mais, 
comme les tempéramens des hommes varient 
en raiion des individus, l’infulion de cette li¬ 
queur doit produire différens clfets, ce qui eft 
la vraie lource d’un fi grand nombre d’opinions 
à ce lujet. 

Ceux qui ont formé une fois un préjugé 
contre le Thé , lailfent prendre à cette préven¬ 
tion un trop fort afeendant fur leur jugement, 
& condamnent cet uiage, comme étant iiniver- 
fellemcnt pernicieux. Ceux qui le jettent dans 
l’autre extrémité, voudroient que leur expé¬ 
rience particulière eût l’extenfion d’une loi gé¬ 
nérale , & atiri!,'uent à cette infulion , les venus 
les plus illimiiées. Cette contrariété d’opinions 
a particulièrement partagé les médecins, ce qui 
arrivera fur-tout toutes les fois que les préjugés 
& les luppofitions prendront la place des expé¬ 
riences & des faits rapportés avec impartialité. 

Cependant quelques médecins évitent de tom¬ 
ber dans les deux extrêmes ; fans louer le Thé , 
ni le décrier en général, ils en admettent l’ufage , 
quoiqu’ils connoiflent bien les inconvéniens qui 
en peuvent réfulter. Fixer & déterminer les 
bornes du bien & du mal dans l’efpèce préfentc, 
eft l’ouvrage d’un efprit éclairé & dépouillé de 
toute prévention. Nombre d’hommes d’ûge, de 
conftitution , de tempérament différent, en font 
ufage pendant le cours d’une longue vie , fans 
s’appercevûir d’aucun mauvais effet ; d’autres 
au contraire en éprouvent plufieurs inconvéniens. 

11 eft difficile de tirer des conféquences certai- 
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nés des expériences faites fur cette herbe. Les 
parties qui femblent produire ces effets oppofés 
nous échappent, l’analyfe ne nous en ‘donne 
que les parties les plus grollières ; le Doéteur 
Coalcley Lettfotn a fait les expériences fuivan- 
tes, avec l’attention la plus fui vie; mais elles 
ne nous apprennent pas fuffifamment en quoi 
conürte cette propriété agréable, relâchante & 
fédative , qui eft, pour un fi grand nombre, 
douée d’une vertu qui les ranime; ni pourquoi 
quelques-uns en éprouvent plufieurs effets déla- 
gréables ; l’obfervation doit fervir de flambeau 
dans cette recherche difficile , bien plus que la 
fimple expérience. 

J’ai pris, dit le Doéleur Lettfom, quantité 
égale d’une infulion d’excellent Thé verd & de 
Thé bhout commun, également forte; une mô¬ 
me quantité de la liqueur, qui me reftoit après 
la diftillaiion , & d’eau fimple , chacune def- 
quelles, contenues dans des vaifieaux féparés; 
j’ai mis deux drachmes de viande de bœuf, qui 
avoit été tué depuis environ deux jours ; le bœuf, 
qui avoit été plongé dans l’eau fimple, devint 
putride en quarante-huit heures; mais les por¬ 
tions qui avoient été miles dans les deux infu- 
fions de Thé, & dans le réfidu 'de la diffillation , 
n’annoncèrent aucun ligne de putrefaélion, qu’cn- 
viron foixante-douze heures après, 

a®. Dans les fortes infulions de toutes les ef- 
pèces de Thés verds & de 'Ihés bhouts, que j’ai 
pu me procurer, j’ai mis égale quantité de fel 
de Mars, qui fur le champ a teint les infulions 
d’une couleur pourpre foncée. Il eft évident, par 
CCS deux expériences , que le Thé verd & le Thé 
bhout polTedcnt une vertu antifeptique & a al- 
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tri^ente , lorlqu’ils font appliqués à la fibre d’un 
animal mort. 

Cependant, comme j’ai Ibuvent obfervc, con¬ 
tinue le Docleur Lettlom , que l’ulage du Thé, 
particulièrement du beau Thé verd , dont le 
partum eft plus volatil, produilbit un relâche¬ 
ment remarquable fur pluiieurs pertbnnes d’un 
tempérament foible & délicat, je me fuis déter¬ 
miné à pouffer plus loin mes recherches. 

I®. J’ai diftillé une demi-livre du meilleur 
Thé verd & qui avoit le plus de parfum, avec 
de l’eau limple, & j’en ai tiré une once d’une 
eau très^odorante & très-claire, dépouillée d’huile, 
& qui, après l’effai, n’a donné aucun figne de 
qualité aftringente. 

i**. Le réfidu de la liqueur, après la ditilla- 
tion , a été évaporé julqu’à la confiftance d’ex¬ 
trait ; il étoit légèrement odorant, mais avoit un 
goût fort amer, ftyptigue ou aftringent. La quan¬ 
tité de l’extrait pelé , a donné environ cinq 
onces & demie. 

Pour troifième expérience, on a injeéfé dans 
la cavité de l’abdomen , & dans le tiffu cellulaire 
d’une grenouille, environ deux drachmes de 
l’eau odorante diftillée. En vingt minutes la 
patte de derrière de la grenouille parut fort 
afteé\ée -, furvint bicn-tôt après une perte totale 
de mouvement & de fenlibilité ; l’affeiffion du 
membre continua pendant quatorze heures, & 
l’engourdiffement univerfel dura environ neuf 
heures; après quoi l’animal recouvra par degré 
fa première vigueur. 

On injcéfa de môme une partie du réfidu 
du Thé verd, mais il ne produifit aucun effet 
fenfible. 
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Pour quatrième expérience, j’ai injedé quel¬ 
ques gouttes de l’eau diftillée odorante fur les 
nerfs fciatiques, mis a nu ; j’ai de môme injeélé 
la cavité de l’abdomen d’une grenouille; dans 
l’efpace d'une demi-heure les extrémités devin¬ 
rent paralytiques & infcnlibles, &, environ une 
heure après, la grenouille mourut. 

J’appliquai de môme le rélidu de la dilliilation 
à une autre grenouille, & il n’en réfulta aucun 
effet fédatif ni paralyfie fenfible. 

L’extrait diffout dans l’eau, & appliqué aux 
mômes parties , avec les mômes circonftances , 
n’eut point de fuites remarquables. 

a®. On peut conjecturer de ces expériences, 
que les parties relâchantes ou fédatives, du Thé, 
dépendent beaucoup de fes principes volatils 
odorans, qui abondent, fur-tout dans le Thé 
verd , dont le parfum eft plus exalté. 

La pratique des Chinois ajoute une nouvelle 
autorité à ces expériences : ils ne font point ufage 
de cette plante, qu’elle n’ait été gardée au 
moins douze mois, ayant remarqué qu’elle pof, 
féde une vertu narcotique & vénimeufe. 

Il y a des arbres dont l’ombre eft chargée 
de molécules fi dangereufes, qu’on ne peut s’é¬ 
tendre fur le gazon, aux pieds de ces lirbres, 
fans éprouver de violentes douleurs de tête; 
fur la cime élevée de l’Hélicon, on voit un 
arbre, dont la fleur tue un homme par la ma¬ 
lignité de fon odeur. 

Quelqu’incertaines que puiffent être les tenta¬ 
tives faites pour déterminer avec précifion les 
effets du Thé, d’après ces feules expériences, 
obfervons & tâchons de raffcmblcr des faits qui 
puiffent nous mettre en état de juger des cflèts 
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qu’il produit fur In coiftitution humaine, & cl’ert 
tirer les conlequences les plus claires fur les 
dégrés de fa'ubrité, & fur les dangers qui peu¬ 
vent en réfulter. 

Le long & confiant ufage du Thé, comme 
faifant partie de notre régime , nous fait négliger 
de re:hjrch<ir s’il pol'sède quelques propriétés 
médicinales. Nous tâcherons de le conlidcrer 
fous ces rapports. ' 

Le plus grand nombre de perfonnes qui jouif- 
fent d’une bonne fanté, ne fe trouvent point 
fenliblcment affedées par l’ufage du Thé ; elles 
le regardent comme un reflaurant agréable , qui 
les rend propres au travail, rétablit leurs forces 
épuifées. 11 y a des exemples des gens qui en 
ont bu , depuis l’enfance juÇqu’à la vieillefle , 
qui ont toujours mené une vie adive, fans fup- 
porter de grands travaux, qui ne fe font jamais 
apperçu que fon confiant ufage leur fût nuilible , 
& qui n’ont jamais reffenii aucune incommodité 
qu’ils puffent imputer aux effets de cette liqueur. 

En pareille circonflance, ces perfonnes de 
l’un & de l’autre l'exes pour la plupart, fe por- 
toient bien, étoient agilfantes , & d’une conflitu- 
tion tempérée; quelques-unes, d’une compléxion 
moins robufle , le plaignent cependant- d’incom¬ 
modité, que les partilâns même du Thé attri¬ 
buent à cette plante. Elles fe plaignent qu’après 
avoir bu du Thé , à déjeûner , elles fe l'entent 
agitées; que leur main efl moins ferme pour 
écrire, ou pour tout exercice qui exige de la 
précifion dans les mouvemens. Cette incommo¬ 
dité fe diflipe bientôt, il n’en refie point d’au¬ 
tres effets. Il s’en trouve qui n’en font point 
incommodés le matin; mais s’ils en boivent 
après 
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après le dîner, ils éprouvent des agitations & 
une forte de tremblement involontaire. 

Plufieurs même ne peuvent pas en fupporter 
une feule taffe , fans tomber malades fur le champ, 

fans éprouver un dérangement d’eflomac. Il 
occalionne à quelques-uns des douleurs d’eftomac 
aiguës & cruelles, fuivies d*un tremblement uni- 
verfel ; mais en gcnérail, les tempéraméns délicats 
font plus affedlés du fréquent ulage du Thé ; 
ils font très-fouvent attaqués de doulèurs d’ef¬ 
tomac & d’cntraillés, d’affeétioris fpafmodiques, 
accompagnées d’une grande cffulion d’ürine pftle 
& liquide , d’une vive agitation des efprits ani¬ 
maux , & d’uné difpofition à être inquiétés & 
déconcertés par le moindre bruit & par le plus 
léger accident. 

Cependant une descirconftances particulières, 
rend plus difficiles les recherches de certains effets 
du Thé ; je veux dire l’opinifttreté de pliifieurs 
perfonnes à ne vouloir pas nous donner un détail 
fidele des fcnfaiions défagréables , auxquelles 
elles fe trouvent expofées , après un trop grand 
ulage du Thé , quoiqu’elles fe rendent bien té¬ 
moignage, à elles-mûmes qu’il y auroit une 
extrême imprudence à en continuer l’ufage, 
après que l’expérience les a convaincues qu’il 
leur eft nuifiblc. 

On ne peut pas douter qu’il ne produife l’in- 
fomnie dans quelques teitipéramens, lorfqu’on en 
boit le foir en trop grande quantité; il n’eft pas 
bien certain que l’eau chaude, ou quelqu’autre 
liqueur aqueufe , n’opère la même indifpofition. 

Il cft bien avéré que le Thé vivifie, rafraî¬ 
chit , infpire de la gaieté. Tous ces heureux 
effets fcmbleroieht prouver que le Thé renferme 
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un principe aftif - pénétrant, qui communique 
aux nerfs une vive commotion , qui môme oc- 
cafionne des fcnfations très-défagréablcs , & des 
affections fpafmodiques aux tempéramens fuf- 
ceptibles d’irritation. Dans les tempéramens moins 
fufceptibles d’irritation , il répand dans l’ame 
une fenfation douce & agréable, mais qui fcm- 
blc entraîner après elle une di^joruion à des 
tremblemens & à des agitations pénibles & in¬ 
quiétantes. 

Plus le Thé eft parfait, plus fcs effets font 
fenfibles. C’eft peut-être pour cela , qu’indépen- 
damment d’autres raifons qu’on pourroit allé¬ 
guer , que la plus baffe claffe du peuple, qui 
ne peut acquérir que le plus commun -, eft moins 
expofée en général à des indifpofitions. Je dis 
en général, parce que, môme dans cette clafle, 
il y en a plufieurs à qui il eft réellement fort 
nuifiblc. Ces fortes de gens le boivent tant qu’il 
donne quelque teinture , Sx le plus fouvent très- 
chaud , dans l’intention de lui donner plus de 
parfum. La qualité Sx le dégré de chaleur les 
expofent aux mômes accidens qu’éprouvent les 
gens d’un rang fupérieur , en buvant du Thé 
de la meilleure qualité. 

Cependant on ne doit pas oublier d’obferver 
que , dans un grand nombre de cas, les infu- 
fiODS de nos plantes indigènes, telles que les 
menthes, le baume, le romarin & môme la 
valériane, donnent fouvent naiffance à des ré- 
fultats femblables , & laiffent après elles cet 
anéantiffement, cette agitation des efprits ani¬ 
maux , ces flatuofités , ces anxiétés fpafmodiques, 
6c autres fymptômes, auxquels font fujets le 
peuple, Sx la plupart des perfonnes dévouées à 
i’ufagc du Thé. 
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Le Thé de la première qualité produit des 
eftèts qui lui Ibnt particuliers, & qui ne fe ren¬ 
contrent point dans toutes les autres lubftances 
que nous connoiübns. Cette vérité eft avouée 
par tous ceux qui ont obiervé ce qui fe palïe 
en eux, & certiftée par le compte que d’autres 
rendent de leur lituation, après avoir bu de 
cette liqueur abondamment. Les meilleures ef- 
pèces de Thés bhouts ne font pas exemptes d’in¬ 
fluences femblables ; elles attaquent les nerfs , 
occalionnent des tremblemens, des palpitations, 
des agitations, pour les caufes les plus indifi’é- 
rentes. 

Je connois, dit le Doéleur Lettfom , desper- 
fonnes des deux fexes; qui font conftamment 
failies de mal-aile , de grandes anxiétés & d’op- 
prclHons, toutes les fois qu’elles prennent une 
feule talTe de Thé, & qui néanmoins boivent 
fouvent plufieurs tafles d'eau chaude, mêlée 
avec du fucre & du lait, fans éprouver la plus 
légère incommodité. 

Un Médecin de mes amis reçoit régulière¬ 
ment cette irapreflion de la plus petite quantité 
de Thé dont il fait ulage. S’il en boit avant le 
dîner, cette liqueur aftecle fon eftomac d’une 
fenfation défagréable, pendant quelques heures, 
& lui ôte l’appétit à dîner; &, quand il prend 
du chocolat t\ déjeûner , il dîne, parfaitement 
& avec appétit , & jouit de la meilleure fanté. 
S'il boit une feule talTc de Thé après-dîner, il 
éprouve les mêmes accidcns& eft privé du fom- 
meil, pendant deux ou trois heures, la nuit 
fuivante ; mais eft-il en fociété , il peut prendre 
une taffe d’eau chaude avec du fucre & du miel, 
fans en être aucunement incommodé. 

L a 
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L’opiüm opère fur lui prcfque les mômes effets 
que le Thé, mais à un plus grand dégré ; car, 
quand par hafard il a pris une certaine quantité 
de folution d’opium , elle rte lui procure aucune 
dirpofition au i'ommeil ; mais elle excite dans 
l’eftomac des anxiétés, un maUaife, qui ref- 
femblent beaucoup à des naufées. Le Doéleur 
Lettlom dit avoir appris môme d’un Médecin 
eftimé à Londres, qu’il a vu plufieurs exem¬ 
ples de crachemens de fang, feulement pour 
avoir refpiré un air chargé des parties volatiles 
du The. Ceux qui en font un grand commerce ont 
coutume de mélanger différentes fortes de Thés, 
pour flatter le goût des acheteurs. Cette opéra¬ 
tion fe fait pour l’ordinaire dans les arrières- 
boutiques , où ils môlent peut-être plufieurs 
caiffes enfemble , & en môme tems. Ceux qui 
font employés à ce travail, en font fort fouvent 
incommodes ù la longue ; les uns font fubitement 
attaques de crachemens de fang ou de faigne* 
mens de nez ; d’autres font tourmentés de toux 
violentes , qui finiffent par la confompiion. 

Nous ne rapportons ces détails, que pour 
prouver qu’indépendamment d’une qualité relâ¬ 
chante & fédative, il exifte dans le Thé une 
fubftancc adive , pénétrante , qui ne peut qu’o¬ 
pérer , fur plufieurs tempéramens, des effets lin- 
gulicrs. 

Un fameux Marchand de Thé, après avoir 
examiné en un jour plus de cent caiffes de Thé, 
par la fimplc adion de les porter au nez, & 
cela néceflairement pour en diftinguor les quali¬ 
tés refpedives, fut faifi le lendemain de violons 
vertiges, de maux de tête d’un fpafme univerfel, 
de la perte de la parole de la mémoire. Des 
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remèdes prompts & efficaces lui rendirent la famé 
jufqu’à un certain degré ; mais il ne fut pas 
guéri totalement; la parole, la mémoire lui re¬ 
vinrent en partie; mais il ne recouvra jamais 
fes premières forces : fa famé devint chancelante , 
& il perdit fes forces par degrés. Il fut attaqué 
d’une hémiplégie univerfelle, & enfin il mourut 
épuilé, perdit toute efpèce de fenfibilitc. On 
peut peut-être douter que ces iriftes accidens 
foient l’ouvrage du Thé. Les exemples que nous 
allons rapporter pourront fervir à conHrmer la 
jufiefle de nos foupçons, ou bien à les détruire. 
Un aübcié d’un Marchand de 1 hé fe plaignoit 
fréquemment depuis quelques femaines, de ver¬ 
tiges & de maux de tête, après avoir examiné 
& mélangé différentes fortes de ’l'hés : les ver¬ 
tiges étüient quelquefois fi conlidérablcs, qu’il 
fui nécefliiiie de lui donner quelqu’un pour le 
fuivre, afin de prévenir le mal qu’il pourroit 
fe faire, foit par une chûte, foit par quelques 
autres accidens. On lui fit des faignées du bras 
fort abondantes, mais fans qu’il en réfuhût au¬ 
cun foulagement confiant : fes douleurs recom- 
mençoiem lorfqu’il retournoit à fes occupations 
ordinaires ; enfin, on lui confeilla de fe faire 
éledirifer ; les fecouflos furent dirigées vers la 
tête; le lendemain il fe trouva foulagé ; mais 
le jour d’après fe termina par une trille cataf- 
trophe. Je le vis, quelques heures avant fa 
mort. Il avoit perdu tout fentimem, 6: l’ufage 
de prefque tous fes membres, & il tomba tout 
à coup en apoplexie. Il n’efi pas bien certain , fi 
les émanations du l'hé ou de l'éleélricité furent 
la caufe de ce fatal évènement : conlidéré fous 
l’im l’autre points de vue j ce cas mérite 
beaucoup d’attention. L 3 
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Un jeune homme d’i n icmpéramcnt délicat, 
avoir eliiiyé plufieurs extellens remèdes pour un 
aflbiblillèmcnt d’elprit, dunt il étoit attaqué , & 
qui l’avoit jeté dans un état mélancolique , ce 
qui rcndoit la fituaiion dangercul'e & inquiétante 
pour lui, & pour ceux qui l’cnvironnoicnt. Je 
irouvois qu’il faifoit un très-grand ul’age du 
Thé : je lui prei’crivis un autre régime ; il s’y 
Ibumit, ôt, dans la fuite, il recouvra inlcnli- 


blcment fa famé ordinaire. Quelques femaincs 
après, il reçut un préfcnt de Thé excellent ; il 
but pendant deux jours une quantité conlidéra- 
ble de cette infulion : les premiers accidens re¬ 
parurent y abattemens , mélancolie , perte de 
mémoire, tremblemens ^ agitations, inquiétudes, 
ébranlemcns des nerfs;" je le vis une fécondé 


ois, & j’attribuai fon état au Thé qu’il avoir 
*bu. Depuis cette époque, il s’eft interdit cette 


liqueur & il jouit aélucllcment de fa première 
fanté. 


J’ai vu , continue ce Doéleur , des perfonnes 
délicates le plaindre , pendant plulicurs années, 
d’abattemens & d’autres douleurs , qui lont les 
fuites de l’affolblillement & de l’irritation. Quoi¬ 
que d’habiles Médecins leur eulfent ordonné 
des remèdes, les malades n’ont été foulagés, 
que lorlqu’ils le lont privés de l’infulion de cette 
plante exotique & aromatique. Le Doétcur Lctt- 
lom, qui ne veut pas palier pour avocat par¬ 
tial, m pour accufaicur paflionné, dit avoir vu 
fouvent avec chagrin , que le Thé avoir des 
qualités pernicieufes ; car un homme né fenfiblc 
& qui aime l’humanité , peut - il fe rcfulèr au 
plailir de conlidérer combien de milliers de nos 
compatriotes {^Us Anglais) jouillcnt à la même 
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heure de cette liqueur amufante'î En cfFet, elle 
lert de véhicule à d’agréables converfations ; elle 
lie entre les deux fexes des parties de plaifirs 
innocentes ; elle tient lieu d’un régal agréable, 
l'ans le fecours des liqueurs ipiritueulcs; mais la 
juftice exige de nous quelque facrifice. Plufieurs 
auteurs habiles , l’opinion publique, l’expérience 
lui imputent la caule de plufieurs incommerdités 
grièves. Cette trifte clafle de maladies, connues 
fous le nom de maladies de nerfs, lui doit fon 
origine; au moins font-elles cruellement aggra¬ 
vées par l’ufage du Thé. Prétendre les nommer, 
ce l’eroit tranferire des volumes. 

L’expérience nous apprend que les effets que 
produit l’abus d’une liqueur aqueufe & chaude 
quelconque , font, d’entrer promptement dans 
le cours de la circulation, de paffer rapidement 
par la voie des urines ou de la tranfpiration, 
ou par quelques fccrétions; les impreflions fur 
les lolides font de rclîlchcr, & conféquemment 
d’aflbiblir. Si ce liquide chaud & aqueux étoit 
en quantité confidérable, les inconvéniens qui 
réfuiteroient , feroit proportionnés , & encore 
plus conlidérablcs, s’il tenoit lieu de toute antre 
nourriture. 

On peut avancer avec raifon que toutes les 
infulions des plantes peuvent fitre envifagées 
fous ce point de vue : cependant l’infufion du 
Thé a deux vertus qui lui font propres; il eft 
doué non-feulement d’une qualité fédative , mais 
encore d’une vertu aftringcnte , qui corrige en 
quelque façon la vertu relâchante attribuée à 
un liquide purement aqueux ; & aulïi il eft peut- 
être moins nuifible , que quantité d’autres infu- 
fions de plantes qui, indépendamment de ce 
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qu’elles n’ont qu’une légère teinture de parti¬ 
cules aramotiques, participent fort peu de cette 
Ilypticité qpi prévient les foiblcfles & le relâ¬ 
chement ; ainli, fi, le Thé n’cft pas de la pre¬ 
mière qualité, s’il n’eft pas bu trop chaud, ni 
en trop grande quantité, il peut Être préférable 
à toute autre infufion végétale; &, fi nous con- 
lidérons fon énergie, fa vertu vivifiante on con¬ 
viendra que le Thé ne doit notre attachement, 
ni â fon haut prix, ni à l’empire de la mode , 
mais à la fupérioriié que lui donnent fur les autres 
végétaux, & fon goût, & fes eflcts. 

En Chine, toutes les clalTes de cette nation 
boivent du Thé , ou plus parfait, ou plus grof- 
fier, & en grande quantité; la principale nour¬ 
riture du peuple eft le riz, & fon unique boif- 
fon eft le Thé. Les gens aifés boivent pareille¬ 
ment du Thé ; mais ils fe nourriflent de mets 
fucculens , 6z vivent dans l’abondance. Nous 
connoilfons peu leurs maladies, encore moiqs 
l’inllucncc que le Thé peut avoir à cet égard ; 
mais nous favons qu’ils ne fe font jamais faigner, 
pour quelque cauie que ce foit. Le Doélcur 
>\rnot de Quanton eft le premier qui ait pu 
déterminer quelques Chinois â fe faire faigner; 
on en peut inférer, que les maladies inflamma¬ 
toires ne font par extrômement communes chez 
eux ; autrement, une nation qui eft fort attachée 
à la vie, aurait pris le parti d’adopter un re¬ 
mède qui eft prcfque le feul dans ce cas, Nous 
pouvons donc conclure que les maladies inflam¬ 
matoires, étant plus rares dans ce pays qu’en 
tout autre, les habitans doivent probablement cet 
avantage à l’ufage confiant & immodéré du l'iié. 
Si nous jetons un coup d’œil fur les maladies 
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ddcritcs avec tant d’exad^itude, il y a cent ans, 
&, ü nous les comparons avec ce que nous ob- 
fervons à prêtent, nous y trouverons peut-être 
des railons qui tavorileront notre propofition ; 
& en eliet en confidérant la diflcrence des dil- 
poiitions inflammatoires du tems de Sydenham , 
qui a été un juge ii éclairé dans ces maladies, 
& qui les a décrites avec tant de Hdélité, il ell; 
certain qu’elles étoieni alors plus communes qu’el¬ 
les ne le font aéluellemetit ; aufli les Médecins 
les plus habiles & les meilleurs oblérvatcurs de 
nos jours, font pour la plupart d'accord, que 
les vraies maladies inflammatoires ibnt beaucoup 
plus rares à prêtent qu’elles ne l’étoient du tems 
de Sydenham; il eft vrai que cette dii'pofiiion, 
en admettant le fait, peut venir de différentes 
caufes: indépendamment de pluficurs autres, qu’on 
pourroit alléguer, fur-tout pour TAngleterrc , il 
e(t probable que le 1 hé peut y contribuer , 
principalement dans ce royaume. 

Avant que le Thé fût en ufsge dans les Ifles 
Britanniques, le déjeûner de ce pays ctoit com- 
pofé de fubftances plus nourriflantes, telles que 
le lait, préparé de différentes façons, l’ale & la 
bière, du rôti, des mets froids, &z autres. Ces 
mets, les vins d'Elpagne, & les vins les plus 
excellens, étoient û la mode parmi les perlon- 
nes du plus haut rang ; & il ell conftant qu’un 
tel régime, l’exercice qu’ilsprenoient habituelle^ 
ment, donnoient au lang, & aux fluides, une 
conliftance bien différente de celles que peuvent 
fournir le Thé, un peu de lait & de crème, du 
pain & du beurre. 

Ce n’eft pas feulement au dejeûner qu’on peut 
attribuer en Angleterre le changement eflénticl , 
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cflcnticl 6ï ü notnble qu’on obferve dans le 
fyftôme animal, mais encore au repas de l’après- 
dîner , qui doit aullî y cniter pour beaucoup. 
On préicnte le Thé une, fécondé fois à la com¬ 
pagnie j on en boit, & fouvent immodérément. 
Avant l’introdudion de cette plante étrangère, 
il étoit d’ufage de traiter fes conviés d’une ma¬ 
nière fort différente; on fervoit des gelées, des 
tartes , des confitures; que dis-je®! des viandes 
froides, du vin, du cidre, de la bière forte, 
& môme des liqueurs fpiritueufes, fous le nom 
de cordiaux , & on en faifoit peut-être un excès 
blâmable , & fort dangereux pour la fanté. 

Ce genre de repas entretenoit une difpofition 
infiammatoire, qpi étoit le réfultat de la vi¬ 
gueur , & d’une plénitude d’un fang riche, & 
qui fomentoit les maladies qui tirent leur fource 
de caufes femblables. Comme le régime de nos 
ancêtres étoit plus fubftanciel, que leurs exer¬ 
cices étoient plus violcns, & que leurs maladies , 
occafionnées par un fang riche, étoient plus 
communes qu’on ne l’obfcrve â préfcni, il fem- 
ble qu’on peut raifonnablement fuppofer que ces 
produits d’abattement, de foiblcfle peuvent, en 
grande partie, être imputés à l’ufage du Thé: 
nulle caufe ne paroît, ni plus univerfelle, ni 
plus probable ( Cefi toujours des Anglois^ dont 
nous parlons^ car l'ujàge du Thé ideft pas ajje\ 
univerfel che^ nous). 

Ces propolitions une fois admifes, nous pou¬ 
vons facilement déterminer quand & à qui l’u¬ 
fage du Thé eft falutairc, & à qui il peut être 
réputé nuifible. Il peut être décidément plus utile , 
par exemple, ù ceux qui ont une difpofition 
naturelle à faire un fang riche & inflammatoire, 
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eu égard à leur exercice, à leur régime, foit au 
climat ou à toutes ces chofes combinées, en ce 
qu’il relâche la tenfion & la trop grande roideur 
des Iblides, & qu’il délaie la partie de la lym¬ 
phe, Ibrceptible de coagulation. 

Il y a de» idiolyncralcs, des tempéramens 
particuliers, qui oppolcnt des exception» aux loix 
générales. On voit, par ekeraple, des hommes 
qui jouiflent d’une l’anté forte, confiante, vi- 
goureufe & inaltérable , chez qui quelques tafles 
de Thé donnent lieu â ces agitations qu’éprou¬ 
vent les femmes hyfiériques; mais cet accident 
.n’eft pas général. Communément ces fortes de 
perfonnes fupportent bien le Thé ,• il Ics^ ra¬ 
fraîchit , il les difpofc à endurer la fatigue, com¬ 
me s’ils avoient pris la nourriture la plus fubf- 
tancieufe. Après un exercice long & violent, 
le Thé a la vertu cxclulive de rétablir les forces 
épuifées ; il eft incontefiablcment falubre aux 
perfonnes ainfi confiituées, & il égale en pro¬ 
priétés s’il n’eft môme pas préférable à toutes 
les autres efpèccs de liqueurs agréables qui font 
aéluellement en ufage. 

Mais fi nous confidérons ce qu’on peut aifé- 
ment fuppofer qui arrive à ceux qui font d’un 
tempérament tout a fait oppofé , c’eft-à-dire, 
aux perfonnes délicates, foibles, dont les fo¬ 
ndes font affaiblis, dont le fang eft atténué & 
aqueux , l’appétit eft perdu ou dépravé ; qui ne 
font aucun exercice, ou qui n’en font qu’im- 
proprement dit ,* en un mot, à ceux dont la 
conftitution n’eft nullement difpofée à l’infiam- 
mation , l’ufage fréquent & immodéré de cette 
infufion, ainfi que des autres aflhifonnemens 
qui l’accompagnent, doit inévitablement contri- 
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buer à anéantir les reftes languifians de la cha¬ 
leur vitale prefque éteinte. 

Entre ces deux extrêmes fe trouvent plu- 
fieurs gradations; &, toutes choies d’ailleurs 
égales, le Thé en général fera plus ou moins 
utile , ou dangereux aux individus, à mefure 
que leurs conftitutions fe rapprochent plus de 
ces contraftes. Le Dodeur Lettfom obferve, 
ici, qu’à moins que le Thé foit pris comme remè¬ 
de, ou après une grande fatigue, la quantité 
n’en eft nullement utile; qu’on ne doit jamais 
le prendre trop chaud , & que le plus excellent 
Thé, Ipécialeinent le Thé verd, doit être plus 
fufpeélé que le commun , ou les efpèces mé¬ 
langées. 

Les expériences & les obfcrvations rapportées 
ci-delTus, prouvent évidemment que le Thé pof- 
sède des principes odorans & volatils, qui ten¬ 
dent en général à relâcher & à aft'oiblir le tempé¬ 
rament des perlonnes délicates, particulièrement 
quant on le bpit chaud, fans modération. Le 
Doéfeur Lettlom a connu plulieurs perlonnes 
ainfi conftituées , qui, interrogeant leur famé, 
s’étoient privées de cette infulion à la mode , 
&: qui s’en étoient bien trouvées; d’autres qui , 
malgré qu’elles enflent oblervé que leur lanté 
étoit altérée, en la lacrifiant à leur goût pour 
cette liqueur , en ont continué néanmoins l’ulage, 
parce qu’elles n’avoient pas de quoi la fuppléer, 
fur-tout pour leur déjeûner. 

Mais fi ces perfonnes ne peuvent pas fe pafier 
de cette liqueur favorite, elles peuvent certai¬ 
nement la prendre avec moins de danger , en 
failant bouillir le Thé pendant quelques minutes, 
afin d’en faire évaporer les principes volatils, 
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qui font les plus nuifibles, & en extraire les 
particules amères, aftringentes, & les ftomachi- 
qucs, au lieu de le préparer comme on le pra¬ 
tique ordinairement. 

Un Médecin diftingué , de Londres, ayant 
plufieurs fois éprouvé Tes effets pernicieux en 
le buvant, fuivantla méthode accoutumée , s’eft 
déterminé à efiayer l’infufion préparée d’uns 
autre manière. Il fit infufer le Thé dans l’eau 
chaude, le tranfverfa quelques heures après, & 
le laifia rcpofer pendant la nuit : il le fit ré¬ 
chauffer le matin pour fon déjeûner. Ce Médecin 
par ce moyen a pu prendre, fans aucun incon¬ 
vénient, près du double de cette infufion, qui, 
lorfqu’elle étoit préparée, fuivant l’ufage reçu, 
lui avoir occafionné des attaques de nerfs très- 
funeftes. 

On obtient le môme fuccès en fubftituant aux 
feuilles l’extrait du Thé : le Doclcur Lettfom l’a 
fou vent eflayé , en le faifant diffoudre dans l’eau 
chaude ; c’eft pour lui un ffomachique amer, 
fort agréable. Comme, dans ce procédé, les 
particules odorantes du Thé font évaporées, on 
fe garantit en partie de fes effets, qui tendent à 
relâcher le fyftême nerveux, inconvénient au¬ 
quel on s’expofe, en le buvant de la manière 
ordinaire. Cet extrait nous a été importé de la 
Chine en Europe, en petits gftteaux ronds & 
applatis,de couleur noire, qui ne pèfent guères 
qu’un quart-d’once chacun. Dix grains de ces 
petits gûteaux , diffbus dans une fuffifante quan¬ 
tité d’eau, peuvent fuftire à une perfonne pour 
fon déjeûner. On peut le préparer ici fans beau¬ 
coup de dépenfe 6i fans embarras. 

Une infufion de (leurs de camomille romaine^ 
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ou tout autre (lomachiquc amer ^ pris après le 
relâchement , inconvénient attaché à cette 
plante exotique. Les int'uüons amères ibnt beau¬ 
coup plus ialubres , quand on les boit froi¬ 
des. 

11 eft â remarquer que, dans toutes les for¬ 
mules & recettes, que donne le P. du Halde , 
pour adminiftrer le Thé comme un remède fto- 
machique , parmi les Chinois, on le fait bouillir 
quelque tcms, on le prépare de façon que 
les particules odorantes & volatiles fe diffipent. 
Cette pratique , qui s’accorde avec les expé¬ 
riences rapportées, peut probablement avoir tiré 
fon origine de la Chine, d’après une longue 
expérience, & des expériences répétées & conf- 
tatées. 

En réfumant tout ce que nous venons de dire, 
il convient d’interdire cette infufîon aux enfans 
& aux jeunes perfonnes ; elle affoiblit leur ef- 
tomac, altère la faculté digeftive, & engendre 
pluficurs indifpofitions ; il eft rare que nous ren¬ 
contrions ailleurs les principes des maladies fcro- 
phuleufes aufli fouvent que chez la poftérité 
foiblc & languiflante des habitans des villes, 
fur-tout en Angleterre , dont tout le déjeûner 
& le fouper confident, la plupart du tems, 
en une foible-boillbn de Thé ordinaire, avec 
l’aflaifonnement d’ufage. Des familles plus éclai¬ 
rées fe conduifent avec plus de diferétion. La 
connoiflance de l'es dangereux effets l’a décrédité 
parmi pluficurs d’entre elles. Elle ne doit pas 
entrer dans le régime ordinaire des collèges & 
des penfions. Si on l’accorde quelquefois comme 
■un régal, on doit en même tems inftruire les 
enfans, que le confiant ufage de cette liqueur 
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nuit à la fanté, flétrit les forces Se altère en 
général le tempérament. Tout ce que nous ve¬ 
nons de dire touchant le régime du Thé , regarde 
fpécialement l’Angleterre, où il eftfort en ufage ; 
car, en France , fon ufage n’eft pas univerfel ; 
cependant, on doit en conclure qu’on doit éviter, 
dans nos contrées, d’en ufer immodérément. 

En médecine, le Thé a perdu beaucoup de 
fon crédit ; à peine eft-il indiqué comme un bon 
diaphorétique ; cepéndant, dans les cas où il eft 
néceflaire de délayer, il relâche & facilite les 
fécrétions; il eft pour le moins aulfi utile, que 
la plupart des infufions : car, indépendamment 
de ces mêmes qualités, il paroît qu’il contient 
quelque vertu fédative dans fes principes, ef¬ 
fet approchant d’un opiat. Ainfi que cette clafle 
de remède il adoucit peut-être aufli efficacement 
le mal-aife, que toutes nos infufions aqueufes ; 
& , comme une petite dofe d’opium , il facilite 
fouvent le fommeil, & augmente la circulation 
des efprits. 

Lorfqu’tl eft nécelTaire de prendre une foHe 
dofe de Thé, pour produire ou entretenir une 
évacuation , une tranfpiraiion abondante, on 
peut adminiftrer très-efficacement & très-â-pro- 
pos une déco(ftion de Thé, ou une forte infu- 
fion, particulièrement dans les maladies inflam¬ 
matoires ,• la vertu fédative du Thé , aidé de 
l’action délayante de l’eau chaude provoque en 
général la tranfpiration , fans ftimuler , ni irriter 
le fyftôme nerveux. Les Chinois, le plus com¬ 
munément, le donnent en décodion, comme 
un remède dans une infinité de maladies ; mais 
fi on fait infufer une grande quantité de Thé 
«hoiû , qu’on tranfvafc l’infulion aulli-tôt, afin 
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d’en obtenir les particules les plus volatils, &qu’ort 
la boive chaude , elle femblera mériter la préfé¬ 
rence , comme atténuante & comme relâchante 
Le Doc'leur Lettfom a donné plus d’une fois de 
bon Thé verd en fubftance dans un véhicule dé¬ 
layant, & il a obfcrvé qu’il en rélultoit prefque 
les mômes effets que fi on le prenoit en infufion. 
Trente grains de cette forte de Thé, mis en 
poudre , pris trois ou quatre fois, à plufieurs 
heures d’intervalle, détendent en général les 
Iblides, diminuent la chaleur , dilfipent l’infom- 
nic, les inquiétudes & préparent à la tranfpiration. 
Cette dofe, qui excite pour l'ordinaire une lé¬ 
gère naufée, follicite plus furement la tranfpira¬ 
tion , & mitige les fymptômes qui accompagnent 
les maladies inflammatoires. Si on double la 
dofe, la naufée & la maladie augmentent, & le 
malade éprouvera, pendant quelque tems, au¬ 
tour de la région de l’eftomac , des douleurs , 
des angoiffes, une pefanteur, qui, le plus fou- 
vent, difparoillent par les felles. 

On dit qu’au Japon & à la Chine la pierre 
eft une maladie très-rare, & que ces peuples 
penfent que le Thé a la vertu de la prévenir. 
Des perfonnes épuifées par les fatigues d’un long 
voyage , ou après un violent exercice , & affec¬ 
tées d’une fentation doulotireufe, d’un mal-aifc 
général, accompagné de foif & d’une chaleur 
ardente, en en buvant quelques talTcs, trouvent 
un foulagcmcnt fubit. 11 détrempe doucement; 
c’eft un fédatif agréable, après un long repas, 
quand l’eftomac eft chargé, que la tête cft pc- 
fante , doulouleufc, & que le pouls efl élevé. 

En confidérant le Thé fous un autre point 
de vue, nous obfcrvcrons que, comme le luxe 
de toute 
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de toute efpèce eft augmenté en raifon de Tac- 
croiflement des fuperfluitésétrangères, ce luxe a 
contribué, plus ou moins, à ces maladies & 
à ces foiblefles de nerfs qui font maintenant fi 
fréquentes. Entre ces caufes, l’excès des liqueurs 
fpiritueufes ell une des plus conüdérables ; mais 
la fource primitive de cette pcrnicieufe coutume 
cil; due fouvent à la foiblefle & à la débilité du 
fyftême nerveux, occafionnées par l’habitude 
journalière de boire du The. Une main trem¬ 
blante cherche un lecours momentané dans quel¬ 
ques cordiaux : on s’imagine par-là fortifier, 
ranimer les nerfs aftbiblis, de forte que ces per- 
fonnes tombent par néceflité dans une habitude 
d’intempérance , & répandent fouvent fur leur 
poilcrité nombre d’incommodités, qu’une con¬ 
duite oppofée leur auroit épargnées. 

Une autre fatale conféquencc , qui réfulte de 
cette coutume générale de boire du Thé, en 
Angleterre, afteéfe particulièrement cette clailc 
pauvre du peuple, condamnée au travail: leurs fa- 
laires modiques peuvent à peine fuffirc à leur pro¬ 
curer les néceflités de la vie & les alimens fains ; 
plufieurs fe piquant de s’élever au niveau des 
perfonnes plus riches qu’eux , d’imiter leur luxe , 
diflipent follement leurs petits falaires, pour 
acquérir cette herbe à la mode, & font affez 
inconfidérées, que de fc priver des moyens 
d’acheter, pour eux & leurs familles, des ali¬ 
mens fains & convenables: il cfl: démontré ac¬ 
tuellement que l’Angleterre feule confomme trois 
millions de livres pefans de Thé. Dans la pro¬ 
vince de Fokien, en Chine, on tire de l’huile 
de l’amande des graines de Thé ; on emploie , 
M 
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dans les pays, cette huile en alimens, & pouy 
les peintures. Dans des deffins venus de Chine , 
liir la façon d’y travailler les vernis on voit 
des ouvriers occupés à rendre deflicative l’huilç 
de Thé, ils la remuent dans upe bafline mile 
fur un fourneau. 
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DISSERTATION 

EN FORME 

DE SUPPLEMENT, 

Sur les plantes qui peuvent remplacer le Thé, 
H= ..A,-.3 ):^ — 

N Oüs allons très-fouvcnt chercher chez l’é¬ 
tranger des plantes inférieures en vertu à celles 
que nous pofléJons ; nous avons en France plu- 
fieurs plantes qui pourroient nous être d’une 
plus grande utilité que le Thé, & que les Chi- 
nôis & les Japonoi» fe trouveroient heureux 
de pofledcr. La véronique mâle occupe fans 
contredit le premier rang parmi les plantes qu’on 
peut fubAitucr au Thé ; prefque tous les auteurs 
de pratique & de matière médicale en ont re¬ 
commandé Tufage préférablement à ce végétal 
exotique; plufieurs, entr’autres, Franck., Co- 
haufen , Hoffman , Sattler & Goer, ont publié 
des Differtaiions très-favantes pour en démon¬ 
trer la fupériorité , & môme par une conven¬ 
tion unanime , on lui a déféré le titre de Thé 
de l'Europe. 

Entre les différons Thé de la Chine, il pour- 
roTt à la vérité s’en trouver des premières qua¬ 
lités qui foient plus agréables au goûcque la Véro- 
* M Z 
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nique, mais en revanche celle-ci remporte do 
beaucoup lur tous les Thés communs Sx médio¬ 
cres, dont le plus grand nombre fait ul'age. 

M. Burtin , Médecin de Bruxelles, dit que 
dans fa ville plufieurs de les connoiflanccs le Ser¬ 
vent aujourd’hui de Véronique communément 
& de préférence au Thé ; il ajoute môme que 
plulieurs en ont bu chez lui fans être prévenus, 
& l’ont prife pour du bon 1 hé de la Chine ; 
& li quelques-uns de ceux qui en ont pris, n’y 
ont pas trouvé le môme goût Sx la môme fa¬ 
veur du Thé, c’eft qu’ils ont pris la Véronique 
chez le premier venu , telle qu’on la trouve or¬ 
dinairement , cueillie fans foin, féchée Sx con- 
fervée lans précaution, remplie de poulliére Sx 
d’ordure, Sx foavent Iprannée. 

On fait que les Chinois ont fait de la récolte 
du Ihé un art. Pourquoi en Europe ne pas 
s’aflrcindrc à quelques formalités pour la Véro¬ 
nique *1 II ne faudroit la cueillir que pendant 
im teras fec , long-tems aprçs le lever du foleil ; 
toutes les feuilles mal-faines, fanées & qui ne 
font pas d’un beau vçrd, doivent être rejetées. 
Après leur récolte, on les léchera le plus promp¬ 
tement polfible, en prévenant néanmoins autant 
qu’on peut la dillipation des parties volati¬ 
les ; après quoi il faut Içs conlcrver dans des 
bouteilles ou boôtçs très-exactement fermées. 
Au moyen de ces précautions, auxquelles on 
pourra dans la fuite en joindre d’autres que Pu- 
tage indiquera , telles que de ne la cueillir qu’au 
printems, on peut être alTuré de retrouver dans 
la Véronique un Thé préférable à tout autre ; 
& comme la Véronique varie en efpèces Sx eq 
faveur on pourra latisfaire tous les goûts; le 
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teucrlum verum a, par exemple, un goût ex¬ 
cellent au rapport des Médecins de Berlin. 

2^. Les fleurs de bouillon blanc peuvent aufli 
très-bien remplacer le Thé, & môme le lurpaf- 
fer par un goût beaucoup plus agréable, v 

«5°. Les feuilles de Sainfoin, hedyfarum ono- 
brychis. Linn. , ont la propriété de iê contour¬ 
ner comme le Thé verd, & d’on avoir le goût 
& l’odeur, lorfqu’elles font cueillies & féchées 
avec foin ; aufli il arrive fouvent que des mar¬ 
chands, amis du gain ,;en mêlent avec le Thé 
verd. 

4°. Depuis long-tems les feuilles de Spirara , 

Spima Jalici folia. Linn.., font en ufagedans la 
Brabant Autrichien , au lieu de Thé , chez dif¬ 
férentes perfonnes de la campagne. 

5®. Une plante qui l’emporteroit encore fur ‘' 
le The , eft la Reine des bois. Feu Staniflas I ^ 

Roi de Pologne, Duc de Lorraine & de Bar 
s’en eft fervi avec le plus grand plailir, pendanr 
plufieurs années, en guife de Thé. 

6^. Simon Pauli a pretondu avoir découvert 
en Europe du vrai Thé dans le myricagale, le 
gale frutex Odorants Septemtrionaliu/n , le myrthe 
hollandois; il eft indigène en Angleterre, en 
Brabant & dans plufieurs endroits de la France , 
on en preferivoit les feuilles, mais aéluellcment 
ou n’en fait plus d’ufage. 

7°. Les feuilles do creflbn de roche donnent 
aulfi un excellent Thé , agréable au goût & utile 
à la famé , nous donnerons une diüertation par¬ 
ticulière fur cette plante indigène. 

8®. On peut fubftituer à l’ufage du Thé , ce¬ 
lui des feuilles de fauge , de bétoine, d’aigre- 
moine , d’églantier & dç plufidurs autres plantes, 
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de mÈ'rae que des fleurs de fureatk Ces plan¬ 
tes , outre la qualité du Thé qu’elles pofsèdcnt, 
ont encore d’autres excellentes qualités qui doi¬ 
vent les faire rechercher. 

9®. Le Sideroxilon lycioides nous donne aufli 
un excellent Thé; il fe nomme vulgairement 
Thé de Bocrrhave. 

io°. Frézier vante beaucoup, dans fon voya¬ 
ge de la mer du Sud, les vertus du Pjoralea 
glandulofa de Linné. L’iBfufion de fes feuilles, 
fuivant lui, eft flomachique ; les habitans du 
Chili les appliquent avec fuccès fur leurs blef- 
fures. 

II®. Le P. Labat a cru avoir découvert la 
plante du vrai Thé à la Martinique ; mais il pa- 
roît, d’apièsce qu’il a dit, que c’eft une <ilpèce 
de Lyfiinachie , ou ce qu’on appelle Thé des 
Indes occidentales. Thé fauvage, Thé améri¬ 
cain ; les feuilles, cueillies & expolées au foleil , 
fe sèchent & fe roulent d’elles-mêmes. 

12®. Le genre des plantes appelé par Kœmp- 
fer t Suhakki, porte le caratière de la plus 
grande rcffcmblance avec le Thé ; c’eft le C<i- 
piellia Jiiponica ; fes feuilles font li fcmblables 
à celles du vrai Thé, qu’elles tromperoient les 
Botaniftes les plus exercés; Kœmpl’er obferve 
qu’on conferve les feuilles d’une efpèce de 
t Suhakki, &c qu’on les mêle avec le Thé, pour 
pour lui donner une bonne odeur. 

13°. Le Thé de Labrador, V$iacepucha , èft 
trop fameux pour n’en pas parler ici. Un Geot- 
gryphille qui habite fur le mont Fichielberg , 
montagne très-haute & très-flérile de la Franco- 
tiie, a annoncé dans les papiers publics, il y a 
environ douze ans, que cinq ou fix feuilles au 
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plus de ce Thé fuffifent pour deux bonnes taf- 
îes ; lorlqu’on en froiiré une feule entre les doigts, 
elle rend une odeur lemblable à celle des 
meilleurs citrons; Cet agriculteur allemand en 
pHroit même la graine à tous ceux qui en vou- 
loient eflhyer la culture ; on peut planter cette 
graine dans un terrein froid ; il faut la garantir 
de fardeur du foleil & de la trop grande féche- 
lellè , de mÊmé que d’un froid trop vif^jufqu’h 
ce que la plante foit bien enracinée; en général , 
ce '1 hé aime un air tempéré & un fol plus hu¬ 
mide que fec. 

Lorlque la plante eft parvenue à la hauteur 
d’un pied , on peut en couper les plus grandes 
feuilles, que l’on fait fécher au grand air & à 
l’abri des rayons du foleil. Cette première efpèce 
de Thé eft la meilleure ; elle répond au Thé 
impérial de la Chine; la fécondé coupe fe fait 
vers la fin d’Août de la même manière, c’eft le 
Thé verd des Chinois ; enfin , au commencement 
des froids , on fait la troifième coupe ; c’eft le 
Thé bhout: c’eft pour lors qu’on recueille la fe- 
mence. Vers la fin de l’automne, la plante doit 
être tranfportée dans une bonne ferre en hiver ; 
l’année luivantc, elle eft beaucoup plus forte 
& produit une récolte plus abondante. 

14®. Il ne faut pas aufli oublier de dire un 
mot du Caffîne vera fioridanorum. Miller alfure 
que c’eft le véritable Thé de Paraguay ; il ajout» 
que les Indiens de la mer du Sud en font beau¬ 
coup de cas, & que les fauvages feptentrionaux 
en font un grand ufage pour leurfanté. Frézier, 
déjà cité, rapporte que les Efpagnols ufent de 
ce remède contre les exhalaifons des mines du 
Pérou , & qu’on en fait un grand ufage ü Lima ; 
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cette liqueur eft préférée au Thé ; elle a un 
goût plus agréable ; le commerce de ce Thé fe 
fait à Santafè ; on l’apporte par la rivière de la 
Plata. On en didingue deux efpèces : l’une ap¬ 
pelée jerva de Palos , & l’autre yerva de Camini. 
Celui qui vient du Paraguay, le vend la moitié^ 
plus cher que l’autre. Ce détail porte à .croire 
que VApalachine & le Thé du Paraguay font 
deux efpèces de ce Calfine ; le nom d'Apala- 
chine eft celui que nous lui donnons le plus 
communément ; les Anglois le nomment Thé de 
Peraguay ou Juppen ; mais ces conjeéfures mc- 
ritent d’être approfondies. Nous nous étendrons 
plus particulièrement fur cet objet, dans une 
diflertation que nous donnerons fur le Thé de 
Paraguay. 

15^. On fe fert encore en guife de Thé ,des 
feuilles de Moldavie, de même que de celles 
du bois de Sainte-Lucie. Quelques Suédois ont 
aufli voulu fuppléer le Thé par les feuilles de 
VAcacia Jylvejiris ou Prunus JpinoJus ; d’autres 
par les feuilles de l’Or/g-rtn, ceux-ci parles feuil¬ 
les du Ruhus atticus ; ceux-là par les feuilles du 
Chenopodium amhrofoïdes t du Veronica Chaema- 
drys^ & du Veronica pojirata. Les François ont 
fait l’éloge du Capraria hijlora , & M, Bernard 
de Juflieu recommandoit l’infulion du Prinos 
glaber ou Apalachine des Américains ; mais mal¬ 
gré tous les éloges bien mérités de la plupart 
des plantes que nous avons rapportées, le Thé 
a toujours confervé fa fupériorité. 

On fait avec le Thé une liqueur excellente. 
Pour la faire, prenez quatre onces de bon Thé 
impérial; c’eft le meilleur ; ou à fon défaut, du 
Thé verd. Jetez cette dofe dans une chopine 
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d’eau bouillante ; retirez la cafetière du feu ^ 
fermez-la exactement ; donnez le tems au Thé 
de fe développer. Cette première infufion n’étant 
plus que tiède vous aurez une forte teinture; 
verfez-la avec les feuilles de Thé dans neuf 
pintes d’eau-de-vie; bouchez bien la cruche, 
& laiffez le tout en infufion pendant huit jours; 
fi, au bout de ce tems, l’eau-de-vie n’a pas 
contraété une odeur de Thé agréable & tirant 
un peu fur la violette, ce fera une preuve que 
le Thé n’eft pas d’une qualité excellente ; en ce 
cas, prenez encore deux onces de Thé ; jettez- 
les dans un demi-feptier d’eau bouillante ; tirez- 
en la teinture comme la première fois, & ajou- 
tez-la à votre infufion que vous continuerez 
pendant huit autres jours; il fera pour lors tewis 
de la diftiller; vous commencerez cette opéra¬ 
tion & vous la finirez au bain-marie, en ob- 


fervant de pafler jufqu’au plus fort filet pendant 
les quatre premières pintes qui fortiront ; vou» 
les cohoberez, en diminuant le dégré du feu ; 
vous continuerez la diftillation au petit files 
jufqu’à ce que vous en ayez tiré cinq pintes ; 
vous cefferez pour lors ; faites votre firop à froid , 
en faifant fondre cinq livres de fucre dans cinq 
pintes d’eau ; mettez-y les cinq pintes d’cfprit 
de Thé, & filtrez félon l’Art. La liqueur de Thé 
eft douce & fort agréable; elle approche affez 
de l’eau-de-vie d’Andaye ; elle en a les mêmes 
propriétés; elle eft, ainfi qu’elle, fouveraine 


contre les indigeftions; comme elle eft très-diu-_ 
rétique, elle dégage les reins & appaife les dbu« 
leurs néphrétiques. / 
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